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Voyage en Chine Cochinchine Inde et Malaisie
Aorii^n pnmmerce de la Chine avec lea paya élran^era. — I.e port de Canroii. Arrivée et commerce dea Portugala en Chine. — Arrivée dea Ilollandala, des Kapagnola, dea Krançaia. — Relations commerciales de la Russie et de l’Amériiiue avec la Chine. — Ijîs Anglais en Chine. — Premières tent.vtives de la Compagnie des Indes dans ce pays. — Origine des hanistes. — Trafic de l’opium. — Guerre de l’opium. — Traité de Nankin.
.\vonl de m'occuper du commerce aeluel de la Chine, je crois devoir dire quelques mots de .son commerce ancien, de ses premières relations avec les divers pays de l'Europe, et des grands événements qui ont ouvert aux nations étrangères cinq ports de cet empire.
Il pnraitqiie les Gri*cs et les Romains, tout en n'ayant
VOYAtK EX nilNE:. — T. III. 1
qucdes notions fort vagues sur la Chine ctsur sa position géographique, eonsoinmaient déjà des produits manufacturés dans ce pays. Rome, à l’époque de sa grande opulence , en recevait de précieux tissus de soie , au moyeu des caravanes qui traversaient alors la Boukliorie et l'Inde. Quelques auteurs prétendent aussi que, dans des temps très reculés , des jonques chinoises allaient porter les marchandises du Céleste-Empire jusc|ue sur les côtes d’Arabie.
Deux voyageurs uinhomélans qui visitèrent la Chine au IX® siècle, l’un en 8o0 et l’autre en 877, ont laissé une relation qui a été traduite de l’arabe, et où l’on trouve des renseignements très curieux sur le commerce ancien de ce pays. Il parait, qu’à cette époque déjà , les négociants étrangers étaient en butte à d’assez mauvais procédés de la part du gouvernement chinois. A peine leurs navires venaient-ils mouiller dans quelque port, qu'on faisait main basse sur leur cargaison, pour la transporter dans un entrepôt où elle séjournait souvent pondant six mois. Puis la douane prélevait trente pour cent en nature , et rendait le reste au propriétaire, qui était libre alors de procéder à la vente. Les Chinois exerçaient souvent les plus mauvais traitements envers les étrangers qui. cependant, jouissaient, en ce tcmps-là , d’une faculté qui leur a été enlevée depuis, celle de voyager d’un lieu à un autre, munis de passe-ports. Si l’on a gagné de nos jours en liberté commerciale, on a perdu, sous ce rapport, en liberté in-
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dividuelle. I,«s deux voyofrcui's arabes disent que lo commerce étranger se faisait alors à Canfoti, ville située sur un grand ileuve, et désolée par de fréquents incendies. Quelques auteurs ont reconnu Canton dans ' celte description. D’autres prétendent (et c’est aujourd'hui ta version lo plus accréditée) que c'était Kanpou, villesituéeà dix lieues de Hang-tcliaou, et dont le port est maintenant détruit. Le p, qui n’existe pas en arabe, était changé en f dans le manuscrit qui parle de Kanfou. ]l parait, d’après les annales chinoises, que Kanpou servaitdéjhdeportaux navires caboteurs vers l’an 506 de notre ère. Sous la dynastie Tang, du vi' au ix* siècle, il y avait h kanpou un officier chargé de prélever les droits de douane. Vers l’an 720, ce port devint le siège d’une amirauté, et, un peu plus tard, celui d'un tribunal de commerce chargé de statuer sur les différends entre marchands étrangers et indigènes. Sous la dynastie Sung, Kanpou et Hang-tebaou, sa voisine, commerçaient , dit l’histoire, avec toutes les nation^ par delà les mers, dans les quatre parties du monde.’ Le Vénitien Marco-Polo, qui visita Kanpou dans la seconde moitié du xiii" siècle, parle de la bonté de son' port où viennent mouiller tous les navires ehargés de marchandises de l'Inde pour la Chine. Il paraît donc . que, dès cette époque, le grand commerce extérieur de la Chine se faisait par mer. Vers la fin du même siècle, le fameux Ibn Batuta rencontra des jonques chinoises qui commerçaient sur la côte de Malabar. Il parle, dans
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sa relaliol) , des riches productions de la Ciiine, de la cullure du mûrier , de l’éducation des vers à soie, et d’un papier monnaie qui avait cours à celte époque.
Quand les Portugais parurent pour la première fois à Canton, en cette ville était devenue depuis
longtemps le grand port des navires étrangers. Perez de Andradc alla mouiller, l’année suivante, à Whampou, et de là, envoya un message aux autorités de Canton, ù l’effet d’obtenir la permission de commercer dans cette ville. Il reçut une réponse favorable, et se rendit à Canton. Mais la lenteur des formalités et la nouvelle du pillage de quelques uns de ses navires aux environs de Macao, par des pirates, le déterminèrent à retourner à AMiampou, et à y terminer promptement ses opérations mercantiles. Quelques années plus tard, les Portugais créèrent à Ningpo, comme nous l’avons dit ailleurs, un établissement qui arriva assez promptement à un haut degré de prospérité , surtout par le commerce qu’ils y entretenaient avec le Japon. Mais leur mauvaise conduite les en fit chasser en J5-Î5. — Quelques Portugais étaient venus chercher un asile à Macao dès \ . Grâce
ù un tribut qu’ils payèrent ù de petits mandarins , leur commerce , sur ce point, acquit une certaine importance ; et vers J 580, leur établissement de Macao devint le centre de leurs opérations dans ces contrées.
^ En 1582, les Portugais, dont le nombre et le com-
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iiierce au^jmenlaient d’une manière rapide, se virent in»;nacés par les autorités de Canton, qu’ils calmèrent promptement par de riches présents. Moyennant un tribut annuel de 12,000 piastres, qu’ils s’eiifragèrent à payer h ces mandarins, ils obtinrent la faculté d’aller commercer à Canton une ou deux fois jiar an.
Vers la fin du xvii* siècle, les pirates exercèrent de tels ravages dans la mer de Chine, que l’emiiercur se vit obligé de suspendre la navigation. Les Portugais eurent recours à tous les moyens pour se soustraire à cette interdiction : ils envoyèrent des cadeaux, puis une ambassade à Pékin, dans le but d’obtenir de nouveaux avantages commerciaux, mais leurs demandes furent rejetées, après que leurs représentants eurent subi les exigences les plus humiliantes du cérémonial de la cour.
En ^726, le Portugal envoya à Pékin une nouvelle ambassade, avec des présents considérables. Le chef de cette mission fut très bien reçu cette fois par l’émpereur, qui lui remit, de son côté, des cadeaux pour le roi de Portugal. Mais on n’obtint aucun avantage pour l’établissement de Macao.
En -1750, le gouvernement chinois adressa aux Portugais une sommation qui restreignait encore singulièrement leurs libertés. Il leurdéclarait, en même temps, que s’ils ne souscrivaient pas à cet ultimatum, ils n’avaient qu'à quitter la Chine.
Pour se soustraire aux dures conditions qu’on pré-
fi
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tcudail lui diclei', le gouvernement portugais se vit contraint à envoyer une troisième ambassade dons le Ccleste-Empirc. Elle n'eiil pas plus de succès que les précédentes. Le coin ineree de Macao diminua de plus en plus, par suite de la politique étroite des autorités portugaises, qui se virent bientôt réduites à prendre ratliuule la plus humble et la plus soumise vis à vis des mandarins chinois. Nous |Kirlerons, un |>eu plus loin, de l'état actuel du coininorce des Portugais en Chine»
Les Hollandais furent, après les Portugais, le premier peuple d'Europe «pii tenta de traüquer en Chine. Us s'y présentèrent, dit-on, en 'ibU-l, et rencontrèrent de grandes diflicultés dans le coininenceiiient. I>.‘ur établissement a Formosc, en 162'!, leur perinildedonncr quelque extension à leur commerce; mais ils en lurent chassés, comme nous l'avons dit, par les Chinois, en ‘1602.
conquête de l'empire par les Tartores Mantclious, on -164-!, fut un événement funeste pour le commerce européen, que la défiance et la barbarie des nouveaux gouvernants confina dans Canton. C’est de cette éjH)que que. date le système de restrictions commerciales et de tracasseries méthodiques, suivi si longtemps àl'égard des étrangers.
Les Hollandais, peinés de se voir exclus d un aussi beau marché que la Chine, y envoyèrent, en -1655, do Batavia, une mission commerciale qui avait à sa tète
ff
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deox iiotaliles iiûgocianU, Pierre de Goyer et Jacob de Keyzer, accompagnés d’une suite nombreuse, cl cbargis de riches présents, et surtout des produits les plus parfaits de rindtislrie européenne. La Jalousie des Portugais mit tout en œuvre pour préparer un mauvais accueil à cette ambassade. Elle fut obligée d’attendre peodaot quatre mois, à Canton, que l’empereur l’atstçfisftt ialler, plus loin. Eniiii elle reçut de Pékin u^lettit 4^ souverain, qui accordait à la Hollande le de Kberté commerciale qu'aux autres nalio^'eiqw permettait à ses envoyés de se présenter devant loi. Mais les intrigues des Portugais continuèrent, et les ambassadeurs., à leur arrivée à Pékin, furent très désagréah^eoieat surpris de . ne pas obtenir de l'empereur, qui leur ht* du reste, un assez bon accueil, la faculté de Coqiœercer librement dans la seule ville de Caatuu, cquuue ils étaient en droit.de l'espérw, d'après le greniar message qu'ils y avaient reçu. La mis»on copar UMtroiale s'en retourna fort désappointée à Batavia, où l'on fut très mécontent do résultat de l’expédition.
En -I6G4, la Hollande envoya à Pékin une nouvelle ambassade, ayant pour chef un conseiller des Indes, Pierre de Horn, avec un nombreux personnel et de riches présents. Elle fut reçue par l’empereur Kapg-Hi, et lui demanda, pour la Hollande, la faculté de commercer librement à Canton, ainsi que dans les principaux ports du Fo-Kien et du Tché-Kiong; d’y entretenir des entrepôts et d’y faire des opérations avec toute
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espèce de indrcliaiuis. La ré|)onse de la cour de Pékin fut encore défavorable.
Pendant le xviiie siècle, les navires de commerce hollandais furent admis dans le port de Canton, comme ceux des autres nations. En '1762, il se forma à Canton une factorerie hollandaise permanente.
En -1794, M. Van Braam, chef de la factorerie, fut envoyé comme ambassadeur à Pékin. On ne voit pas que cette troisième et dernière mission ait eu le moindre résultat favorable aux intérêts commerciaux de la Hollande.
I.es Espagnols pareinreiit, dès le commencement du XVI* siècle, à établir un commerce assez actif entre la Cbinc et leurs colonies des Philippines. Ils créèrent également, dans la partie septentrionale de Formose, une factorerie d'où ils ne lardèrent pas à être chassés par les Hollandais. Mais bientôt leurs navires commencèrent à se montrer fréquemment à Canton, à Macao et à Amoy. Manille entretient encore aujourd'hui un commerce assez actif avec ce dernier port.
C’est vere 4 7.10 que la Suède et le Daneniarck entrèrent en relations avec le Céleste-Empire. En 4 750, C.anton fut visité par un navire danois, deux suédois, neuf anglais et deux français.
Les relations de notre pays avec la Chine eurent toujours un caractère beaucoup plus religieux que commercial. Un navire français était venu, en 4 560, mouiller dans la rivière de Canton ; ses coups de canon
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causèrent une telle frayeur aux habitants du pays, que les autorités crurent devoir en rendre compte à la cour de Pékin, qui ordonna l’interruption du commerce pendant un certain temps.
Le nombre des navires français (|ui parurent dans les mers de Chine, pendant le xvii,, siècle, fut peu considérable. En -1728, un agènl français obtint l’autorisation de fonder une factorerie à Canton. Mais lorsque le premier navire arrivé depuis la création de cet établissement, fit voile pour retourner enFratice, il s’éleva entre les mandarins et notre agent une contestation assez sérieuse, au sujet de certains droits que celui-ci se refusait à payer. On le mit en prison, mais, grâce à l’intervention des jésuites français de Pékin, il ne tarda pas à recouvrer sa liberté et à quitter la Chine.
En 1745, les bâtiments français obtinrent la permission de débarquer leurs marchandises à Whampou, en payant cent taël par navire. Il n'en arrivait guère plus de deux par an, chargés de draps, d’argent, de lunettes, de fils d’or et de quelques autres menus articles. I.<eur cargaison de retour se composait de thé, de soie grége, de rhubarbe, de nankins et de porcelaines.
Depuis cette époque jusqu’à la fin du xviii^ siècle, nus navires continuèrent à venir en petit nombre en Chine, et à y commercer sans éprouver de difficultés de la part du gouvernement.
En 4754, à la suite de quelques désordres survenus entre des matelots français et anglais, la petite île qui
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porlc eitfore aujourd'hui leuuiii de Folie française, fui assignée comme séjour aux premiei-s, et sa voisine, la Folie danoise, aux seconds. Il parait qu'il existait à cette époque un conseil de direction chargé de représenter la France en Chine. Le premier consul de France à Canton fut M. P.-C. \ auquelin, qui entra en fonctions en 4777. M. Piron, subrécai^ue en chef de notre factorerie, fut nommé agent du gouvernement français en 1802. Le 16 janvier de l'année suivante, il lit hisser, pour la première fois, le pavillon tricolore, qui ne flotta que pendant peu de temps. M. de Guignes remplit, sous l’Empire, les fonctions de consul de France à Canton. Le gouvernement de la Restauration ne se décida que vers 1829 à y faire accréditer un agent. Ce fut M. Gernaërt, qui revint le premier y l'emplir les fonctions consnlaires, et ce fut lui qui, après un intervalle de trente ans, arbora de nouveau le pavillon tricolore en face de la factorerie française.
I.es relations de la Russie avec la Chine datent de la fin du xvii* siècle. Le premier de ces deux empires étendit ses possessions orientales sur les rives de l'Amour, en 1650, et s’avançant vers les frontières de la Chine, la menaça par une suite de forts qui s’élevèrent sur ses nouvelles limites.
Après des négociations assez longues, mais sans ré sultat, les deux nations en vinrent à des hostilités en 1680. Les Chinois attaquèrent les forteresses russes, dont quelques unes tombèrent en leur pouvoir, mais iis
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fureul hienU)t repoussvs pur leu Demi. Ou couviuleuiiu, de part et d’autre, de nommer des umbnssudeurs pour régler les points en contestation, et il lut décidé que ce serait à Nipcliu, ville russe située sur la frontière, que les négoeiutions auraient lieu. Un traité de paix, lixaut les limites des deu.\ empires, (ut conclu le 7 septembre >1089. Uar ce traité, la Russie perdit plusieurs de ses possessions, ainsique la navigation du lleuve Amour, ^ qui, plus tard, lui fut devenue d’une extrême utilité.
Picrre-le-Grand envoya en IG92 un ambassadeur à Pékin, afin de donner plus d'extension au commerce de son empire avec la Chine, commerce qui se faisait |)ar caravanes, et qui n'élail pas sullisamment protégé pur le gouvernement chinois. Cet ambassadeur fut très bien reçu par rcm|>ereur Kanglii. Mais sa mission ne |mrail pas avoir eu grand résultat.
De nouveau.x établissements russes ne turdèreiit pas à s'élever sur les bords de l' Amour, et furent la cause de nouvelles coutestations entre les deux gouvernements, ce qui détermina Pierre-le-(irand à envoyer à Pékin un second ombassadeur en >1719. Il y fut bien reçu. Des présents furent échangés. L’empereur de la Chine adressa à l'empereur de Russie une lettre amicale, et l’envoyé moscovite, Ismaîloff, obtint Pautorisation de loisser son secrétaire à Pékin. Mois celui-ci fut soumis à toutes sortes de vexations après le départ de son chef, et fut retenu prisonnier dans sa maison pendant plusieurs mois. Ayant adressé au premier mi-
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iiistre de l’cinjiire qiielijiies réclamations i*elntives au commerce des caravanes, il reçut pour réponse « que le commerce était méprisé et considéré comme une chose sans importance par le (jouvernemenl chinois, et que les caravanes n'auraient jamais dû être admises dons le Céleste-Knipire; (|ue les marchands étrangers venaient en Chine pour leur protit, et non pour celui du peuple chinois ; qu’on ne ferait pas droit à la demande de l’agent russe, et qu'il ne devait plus désormais se donner la peine d’^adrcsser au gouvernement aucune proposition relative au commerce, parce que l'on ne recevrait plus de marchands russes. » I/agent que l’ambassadeur de Pierre-le-Grand avait laissé à Pékin retourna en Russie, et pendant plusieurs années les caravanes cessèrent de se rendre en Chine.
Kn 1728, après la mort des deux empereurs, un nouveau traité fut conclu entre la Russie et la Chine. Il fut stipulé dans ce traité que les caravanes recommenceraient leurs voyages, qu’on hétirait à Pékin une église russe; que quatre prêtres et six jeunes étudiants russes hahiteraient aussi celte capitale, ces derniers dans le but d'y apprendre 1a langue chinoise, et avec la faculté de retourner dans leur pays quand leurs études seraient achevées. Le collège russe,, fondé à cette époque, à Pékin , existe encore aujourd’hui.
Le commerce des caravanes fut loin de donner des hén éiiees. I^s Chinois n’offrirent aux Russes que la moitié delà valeur des fourrures qu’ils leur apportaient,
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et pour forcer les inarcliamis h vendre leurs articles à vil prix, le gouverneraent leur lit inlimer l’ordre de hûter leur départ. \ ces contrariétés vinrent se joindre des perles considérables d’hommes et de bêles de somme, pendant le voyage à travers les déserts, ce qui causa aux marchands un tel découragement, qu’au lieu d’une caravane tous les trois ans, il n’en partit plus qu’une tous les six ans.
En -ITô.'î, le gouvernement chinois envoya on Russie la première ambassade qui eût jamais franchi les limites du Céleste-Empire. Elle fut, comme on le pense, parfaitement accueillie à la cour, et l’on échangea de riches cadeaux.
Les caravanes furent supprimées par Catherine 11, qui ordonna que le commerce entre la Chine et la Russie fût désormais libre, et qui, dans le hul-d’éviler les désagréments causés par l'arrivée des marchands russes à Pékin, décréta qu’ils n’iraient plus que jusqu'à Kiakla, ville située sur la frontière de Sibérie.
Le commerce entre les deux pays fut bientôt entravé par de nouveaux dissentiments qui s’élevèrent entre les deux gouvernements au sujet de tribus émigrantes, sur lesquelles l'un et l’autre prétendaient avoir droit de souveraineté. Cependant les relations mercantiles se renouèrent en 1792.
En 1805, la Russie expédia en Chine une nouvelle et brillante ambassade, qui avait pour chef le comte Gololkin. Celte mission fut longtemps retenue à la fronlière.
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Knlln l’on vint dcmaïuier à son chef s'il consentirait il se prosterner derniil l’empereur, ce qu’il refusa énergiquement. Alors l’ambassade reçut ordre de s’en retourner.
Le gouvernement russe se décida à tenter d’ouvrir un commerce maritime avec Canton. Un excellent officier de marine, Krusenstern, fut chargé de cette mission. Il vendit à Canton une cargaison considérable de fourrures, et fit un fort cbargement de thé, nouvelle qui causa un étonnement profond à Pékin, où l'on ne comprit pas comment les Russes, qui jusqu’alors n’étaient \enus en Chine que par terre, avaient fait pour s’y rendre par mer. L’empereur ordonna une enquête sévère ù ce sujet.
On sait que, depuis cette époque, le commerce entre la Russie et la Chine a repris la voie de terre, et qu’il a pour grand entrepôt Kiakta. Je donnerai, plus loin, ^ quelques détails sur ce commerce.
'Les relations commerciales des Ktats-Unis avec la Chine suivirent de près la guerre de rindépendaiice. Ce fut en l7S i que le premier navire américain fut expédié en Chine. Il parait que, secondé par les Français fixés à (’antoii, le suhrécargue de ce bâtiment rencontra ^ de suite des dispositions très favorables chez les habitants du pays. Deux navires américains firent leur chargement à Canton dans la saison de I78-I-S5; iis rapi portèrent, entre autres articles, 880, OtM) livres de thé. Ku 1780-87, il vint cinq bâtiments, qui en exportèrent
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-MSI, 860 livres. Ce fut en 1802 que le pavillon américain fut arboré pour la première (ois à Canton. Durant les guerres de l’empire , tes Américains y prirent la place des Flollandais , exclus de ce port, et grâce à leur neutralité et à la faculté dont ils jouissaient d'y importer les produits d’Europe, ils y virent leurs affaires s’accroître considérablement. I.'e commerce des Etats-Unis avec la Chine s’éleva :
De 1800 k 1804, au
chiffre de
8,469,308 Oollars.
En 1805, 1806,
hl.
De 1809 k 1812,
De 1813 ^ 181.5,
En 1815, 1816,
hI.
De 1816 5 1817,
iJ.
De 1822 à 1827,
id.
En 1825, 1826,
iJ.
De 1826 à 1827,
De 1827 à 1828,
En 1830-1831,
ÛL
En 1831-1832, il fut de :
11, 531, .538 dollars
Le nombre <Iea navires ami^ricains arrivés en Cliine tians ia saison 18S2- 1833, fut de S9.
En I832-IS33, le commerce des ittals-Unis avec la Chine s’éleva k IC, 735,146 dollars, et en 1833-1834, il 1!),5«5,004.
On verra, dans le tableau suivant, la proportion des importations et des exportations pendant une série d’années :
UMRTATIOS». ExaORTATWÜS.
5,326,358 dollars. 5,127,000.
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6,531,807 üollar».
EXP0KTATI08S.
De 1821 à -1827, lîl di.xiéme jinrlie, environ, des articles cliarjTés à ('anton sous pavillon américain, était exportée en Europe et dons l'Océanie.
En 1821 , la mort d’une femme chinoise, causée involontairement par un matelot américain, fit suspendre le commerce pendant quelque temps ; après de lonj^s pourparlers, le matelot fut livré aux Chinois et exécuté; immédiatement après, le vice-roi de Canton ordonna que le commerce recommençât.
De tout temps les Etats-Unis ont expédié des quantités considérahles de numéraire en Chine. Dans ces dernières années leurs importations en marchandises ont nolahlement augmenté. Nous aurons à nous étendre, plus loin, sur le commerce des Américains à Canton, qui a acquis une immense importance.
Nousarrivons maintenant nu commerccdc la Graude- Ureta{;ne avec la Chine. Dès le commencement du XVII* siècle, la Compagnie des Indes et le gouvernement anglais se montrèrent vivement préoccupés du désir d’entrer en relations avec ce pays. Iji première expédition importante et sérieuse tentée dans ce but, fut celle du capitaine Weddell, qui arriva à Macao le 27 juin 1057, à la tète de plusieurs gros navires liieu armés et bien chargés. I,es Portugais firent tous leui-s efforts
^ ir
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pour s'opposer ù la réussite de l'entreprise ; d'après leurs conseils, les Chinois cherchèrent ù empêcher VVeddell de remonter la rivière de Canton. Mais celuici ouvrit un feu terrible contre un fort où l’ennemi avait concentré son artillerie; les Chinois furent mis en déroute, et \\ eddell envoya deux de ses subrécargues à Canton pour traiter. Les Chinois cherchèrent encore une fois à arrêter les Anglais, mais leur tentative fut réprimée avec vigueur.
puCn , les envoyés de Weddell convinrent, dit-on, avec eux, que les négociants anglais payeraient annuellement 2000 tacl , afin d’avoir le droit de commercer librement et de résidera Canton. Les navires s'en retournèrent chargés de précieuses marchandises, et la Compagnie parut s’applaudir vivement de cette expédition qui, cependant, n’amena pas de grands résultats, car le commerce de l’Angleterre avec la Chine languit pendant plus de trente ans, par suite de la grande puissance maritime des Hollandais, et des troubles qui suivirentla conquête tartare. Ce fut en <1604 qu’un navire de la Compagnie fit le premier chargement de thé ; il en acheta cent livres.
En '1070 , Kotchinga , souverain de Formose, autorisa les Anglais à y établir une factorerie. Un traité stipula que les marchandises importées payeraient trois pour cent après In vente, et que celles exportées seraient exemptes de droits. Les Anglais avaient également obtenu la faculté de commercer h Amoy.
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En -1 GTS, la laclorerie deFormose fut soumise à celle (le ce dernier port, qui avait acquis une certaine prospérité. On y achetait des damas , du satin blanc, et un |)eu de thé.
En 4681, on renonça à l'élablissement deFormose qui ne procurait point d'avant.-){Tos, mais on continua de trafiquer à Amoy, malgré les vexations auxquelles on y était en butte, de la part des autorités locales.
En -1689, les subrécargues anglais y furent séquestrés ; l’un d'eux fut même enchaîné dans la factorcfie, et il fallut payer une forte rançon pour obtenir sa mise en liberté.
Dans lamème année, l’énorme droit de cinq sciiellings pur livre, auquel lurent soumis les thés, diminua beaucoup l'exportation de eetarlicle. Les soieries de Nankin, les satins, les velours, les damas. In soie grége, les objets en laque, les écrans et le thé, étaient les marchandises les plus recherchées par les Anglais en 4695. En 4699, il s’exporta 80 caisses de thé bohéa et 300 de thé vert. Vers cette époque le commerce anglais se porta principalement à Canton, où des troubles assez graves curent lieu à la suite du meurtre d’un Chinois par un matelot anglais. C’est dans la même année que le ho-pou, ou directeur des douanes de Canton, chercha à établir un droit de port assez considérable, mais qu'on ne voulut pas acquitter en totalité.
En 4699, la cour des directeurs lit coiinaitre aux m gocinnts anglais de ('.nntoii que le chef de la lactore-
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rie ou do la cominunaiilô élait noiiiiné consul de la rironde-Brelapno.
En -ITO], la Compa)Tiiie envoya à Chusan trois na* vires, avec une cargaison de <1 01 ,500 liv. slerl.
Les ren.sçignemenls très favorables qui lui avaient été cninniuniqnés sur l’archipel de ce nom, l’avaient déterminée à demander au gouvernement chinois h permission d'y commercer, ce qui lui avait été ac< cordé.
Elle dirigeait en même temps sur Amoy un chorge« ment de la valeur de 54,400 liv., et sur Canton, un autre de 40,800 liv. Mais la conduite arbitraire des mandarins de ces ports força les marchands an* glais de subir toutes les conditions des acheteurs chinois; et pour comble de désappointement, ils ne tardèrent pus à apprendre que la permission qu'ils venaient d’obtenir de commercer sur de nouveaux points n’était que momentanée, et ne s’appliquait qu'à l’opération qiû venait d’avoir lieu. —Bientôt après, la Compagnie créa à Pulo-Condore un établissement qui fut détruit, par les indigènes, au bout de quelque temps.
En 1702, le commerce avec les étrangers fut érigé en monopole par le gouvernement chinois, et remis entre les mains d’un seul marchand privilégié, à t'auton et à .\moy : c'est l'origine des hong-merchants ou lianistes. Ou vil , à celle époque, des subrécargues européens coiilrniuts. par les autorités locales, à acheter des
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marchandises dont ils n'avaient point traité. L'orgueil et la cupidité du gouvernement tarlare se révélaient partout : concentration du commerce sur un seul point, monopolisation de ce commerce, mesures arbitraires et tendant, d’une part, à isoler les étrangers, à les empêcher d'avoir un contact trop fréquent avec les indigènes , à leur interdire toute réclamation auprès des autorités chinoises ; d’autre part , à faciliter énormément à celles-ci la levée des impôts et des droits de toute nature. Chaque navire eutà payer \ ,600liv. sterl. pour obtenir l'autorisation de trafiquer, et quatre pour cent de la valeur de sa cargaison , droit que les marchands étrangers avaient consenti, dans le principe, à acquitter de leur propre gré dons certaines circonstances.
En -1703, la Compagnie donna ordre d’acheter en Chine 75,000 livres de thé vert, -10,000 livres de thé impérial, 20,000 livres de bohéa, mais on craignait que tout l’empire ne pùt pas fournir cette quantité qui paraissaitalors énorme, et qui ne forme pas la 300* partie de celle que r.\ngleterre consomme chaque année de nos jours.
En \ 2, les vaisseaux de la Compagnie chargés pour
Canton, restaient mouillés à Macao, jusqu'à ce que les droits et présents de tout genre eussent été bien stipulés d’avance.
On demanda la faculté de commercer avec tout le monde, et de choisir ses linguistes et ses domestiques.
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ÏjC {gouvernement chinois s’interdit toute imposition nouvelle , et abandonna aux capitaines européens le soin de punir leurs matelots , en cas de désonlres.
Dès lors, les relations de i’An{>leterre avec la (<hine prirent un caractère rcfjulier. Les navires quittèrent l’Europe ù des époques fixes, ayant chacun son subrécargue pour présider aux achats et aux ventes. Ils allaient d’abord visiter Macao, puis s’avançaient jusqu’à Bocca-Tigris , et de là réglaient les droits et les conditions diverses avec le ho-pou.
C’est en -1720 qu'apparut pour la première fois la redoutable association des cohongs, formée par les hong-mcrchants ou hanistes, car la personne investie seule du privilège , s’était vue obligée bientôt de s’adjoindre quelques autres individus. Cette association, formée sous les auspices du ho-pou, et dont le caractère changea complètement par la suite, avait pour but, alors, de soumettre les acheteurs étrangers à des prix fixes et très élevés qu’elle se réservait de leur dicter pour toute espèce de marchandise ; c’était une sorte de coalition commerciale, approuvée et protégée par le gouvernement.
A la vue de ce danger, les subrécargues refusèrent de traiter, menacèrent de reporter le siège du commerce à Amoy, qu’ils avaient abandonné depuis quelque temps, et adressèrent au vice-roi une pétition à laquelle il fit droit. Cependant, les vexations ne tardèrent pas à
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re<;ou)uieticer, et (iqrviarenl jusqu’aux orcilles de l'empereur \ ouug-cliing , qui lit publier en 1725 un tarif régaiier pour le commerce étranger. Mais les officiers de la douane ne s’y conformèrent pas, et, en -1728, tous les articles d’ex|H>rtation destinés à l'Europe furent frappésd’un droit additionnel de dix pour cent, qui mit le comble au mécontentement des marchands anglais. Cependant les produits do l'Inde et des déti’oits, importés par navires européens, furent exceptés de celte mesure.
Les subrécargues firent longtemps des efforts inutiles pour en obtenir la révocation des autorités do Canton. On vit décroître sensiblement le nombre des navires qui visitaient ce port. En 1734, un vaisseau du la Compagnie chercha à renouer des relations avec Amoy ; mais les Chinois s’y monlrèrent encore plus rapaces tpi’a Canton. En sus des droits ordinaires, on demandait un extra de vingt pour cent pour le ho-puu. Le navire fut forcé de repartir avec sa cargaison.
En 4756', un autre bôtiment chercha à commercer à Ningpo, mois inutilement.
Dans la même année, l’empereur Kien-loung marqua son avènement au trône par rabolilioii du droit additionnel de dix pour cent, mais à deux conditions très pénibles pour les Anglais; la première était qu’ils écoiitassent à genoux la lecture de l’édit ; la seconde , que dés qu’un navire entrerait dans le porl, il eût à remettre ses canons et scs autres armes entre les mains des
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mandarins. Ils éludèrent ces vexations en offrant aux Huloritcs la somme de 6,000 (aê7 et cherchèrent aùssi, mais inutilement , à faire supprimer le droit de 4 ,950 taël par navire. Pendant cette année, il vint à Canton deux bAtiraents français , quatre anglais, deux hollandais, un danois et un suédois.
<7est à partir de la même époque que les bonistes se rendirent cautions du payement des droits par navires étrangers, en exigeant des représentants de la Compa<gnie quelques avantages équivalents à celte obligation.
En '1744, lord Anson, à son passage en Chine, chercha, mois inutilement, à obtenir des autorités de Canton quelque diminution de droits.
fiCS vexations que les mandarins de celte ville continuaient d’exercer envers les marchands européens, déterminèrent la Compagnie à chercher i rétablir une factorerie à Ningpo. Elle y envoya, en 4755, deux agents qui crurent d’abord obtenir de grands avnntn ges ; mais quand arriva un navire chargé de marchandises, le vice-roi commença par lui faire débarquer ses canons, puis on eut a payer 2,000 laê'l aux mandarins; enlin, le total des droits acquittés s'éleva au double ^ ce qu'on eût eu à payer à Canton, et quand le bâtiment quitta Ningpo, son subrécargue fut prévenu que ce port était désormais fermé aux navires anglais.
Enfin, en 1757, un décret de l’empereur limita le
) Le tafil équivaut à 7 Tr. CU c.
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commerce européen à la seule ville de ('.antoii. Il avait probablement pour but d’enlever aux marchands anglais l’unique ressource qu’ils conservassent ris à vis des autorités de ce port, celle de les menacer, en cas de trop mauvais procédés, de transporter leur commerce sur quelque autre point de In côte.
M. Flint, l’nn des agents que lu Compagnie avait envoyés à Ningpo, y retourna en -I759, malgré la défense impériale, et de là se rendit jusqu’à Tien-Tsin, d’où il adressa au souverain un mémoire dans lequel il portait plainte contre le bo-pou de Canton. On eut l’air de faire droit à sa demande, et on le renvoya à Canton aveei* un mandarin de haut rang, qui devait mettre le lio-'^ pou en jugement. Au retour de M. Flint, on annonça aux étrangers que l’officier supérieur de la douaof ^ était cassé, et qu’on n’aurait plus désormais à payer que’Wû 6 pourcent sur les marchandises, avec le comcha de ^,9o0 laël par navire. ,f
Mais tout cela n'avait pour but que de tromper les Européens. On attira M. Flint, accompagné des membres du conseil d’administration, dans le palais du viceroi, et à peine y fut-il entré, qu’on se jeta sur lui, et que le vice-roi en personne lui annonça qu’il était banni à Macao, et condamné à partir ensuite pour l’Europe, par un édit de rcinpereiir, dont il avait violé les ordres en retournant à Ningpo pour y rétablir le commerce. M. Flint resta en prison pendant près de trois ans, aux
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environs de Macuo, cl fut ensuite renvoyé en An^îlelerre.
En ^770, l’association des (lo-JIonjj lut dissoute à la demande des Européens, mais elle se reforma, eiH 771), sous le nom de Hon|r. Sa reconstitution ne tarda pas à rendre un notable service au\ marchands eurcpéens qui, alléchés par le taux énorme de rintérèl en (’liine, avaient prêté des sommes considérables à un grand nombre d'individus. La dette de ces (Illinois s’était ainsi élevée peu à peu au chiffre d’un million sterling, et les lois du pays ne présentaient aux préteurs aucun moyen de rentrer dans leurs fonds. Ils adressèrent des représentations très sérieuses, à ce sujet, à la cour des directeurs, qui chargea un capitaine de la marine royale d’aller faire, auprès du vice-roi de Eanton, les négociations nécessaires au recouvrement des sommes prêtées. L’affaire fut soumise à l’empereur, qui déclara le corps entier des hanisles responsable de la dette, et lui ordonna d’effectuer le remboursement, en interdisant ' pour l’avenir le renouvellement de semblables opérations, et en prescrivant que toutes les transactions entre les marchands chinois et étrangers se fissent désormais par l’intermédiaire des hanisles.
En 178-i, un (Chinois fut tué par mégarde par un boulet de canon tiré pendant un salut du vaisseau de la ('compagnie, iMdij Hughes. Les autorités de Canton parvinrent à s’emparer par surprise du subrécargue du navire, qu’ils gardèrent en otage, jusqu’à ce qu’on leur
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fivrAl le canonnier, cause innocente de cel homicide, qu'on condamna à mort suivant les lois du pays, ce qui causa une grande exaspération parmi tous li-s Européens.
L’ambassade de lord Macartney, en -1792, eut lieu sur la demande de la Eonipagnie des Indes, qui espérait que cette mission aurait pour résultat un grand développement du commerce anglais avec la Chine, et de nouveaux avantages pour les négociants de la Grande- Bretagne. Les faits ne répondirent |X)int à cette attente. Cependant les membres de la factorerie de Càufbn fié tirent un peu mieux traités, que par le passé, pÉf lefiàtltorités chinoises, et l'empereur, qui n’avàit pàé tëlifo entendre parler de l'ouverture des ports de Niiijgfpé, dè Tien-Tsili et de (ihusan, accorda, pour unô fois-, k lüs navire anglais, la permission d’aller cünlhlercér dans ce dernier.
Pendant une série d’années, le commerce avec la Chine ne donna plus lieu à aucun événetrtéht remarquable. Les mandarins avaient adopté des phocédüJ' .' beaucoup plus doux envers les Européens, et n’aVà^t plus recours, comme jadis, pour le moindre sujet de plainte, à la suspension du commerce.
Vers le commencement de ce siècle, l’arrivée de la flotte de l’amiral Linois dans les mers de Chine, les 'conséquences possibles de la guerre entre la France et la Grande-Bretagne, et les nombreuses flottilles de pirates qui infestaient les parages de Macao et des Bogues,
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inquiétèrent benucoup les négociants anglais ù ('antnn.
En -I8IÔ, les exportations de la (Compagnie des Indes en ('bine, s’élevèrent à la somme d'environ 25,000, 000* do francs.
En 1811, pendant la guerre de l' Angleterre avec les Elals-ünis, un navire américain fut capturé, près de Macao, par le vaisseau la T)oris ; les autorités chinoises se plaignirent beaucoup de ce fait, cl demandèrent que les navires anglais quittassent les mers de ('bine. La querelle s’envenima entre le comité de direction de la Compagnie et les autorités de Canton, et le commerce fui arrêté,* Mais, des deux côtés, on en retirait de trop grands profits pour (jue cet état de choses durtH longtemps, Aussi les difficultés furent-elles promptement aplanies. Cependant cette dissension momentanée eut pour résultat, en 1810, Fainbassade en Chine de lord Amherst, qui devait chercher à obtenir, à Pékin, des garanties de sécurité pour le commerce anglais. On connait l’issue défavorable de celte mission, qui ne rendit pas plus de services au commerce européen que les trois ambassades hollandaises et celle de lord Maeartney.
En 1816-17, les importations et les exportations anglaises s’élevèrent, à Canton, au chiffre de 27,748,572 piastres.
En 4822, il v eut à Linlin, entre les matelots du na-
vire anglais la Topaze et une troupe de Chinois qui était venue les attaquer, une rixe assez sérieuse qui coûta lu
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vie à plusieui’s de ces derniers. Les mandarins déclarèrent que si on ne leur livrait pas les meurtriers, les membres de la factorerie seraient rendus responsables de la mort des Chinois. Le commerce fut arrêté, le comité de direction anglais quitta Canton, et descendit la rivièredu Tigre avec scs navires. Les autorités cantouaises voyant les choses arrivées si loin, flrent quelques démarches conciliantes, et tout fut bientôt arrangé.
C’est pendant la même année qu'eut lieu le terrible incendie qui consuma la factorerie anglaise et près de dix mille maisons. La perle qui en résulta pour la Compagnie des Indes fut, dit-on, de plus de 7 millions et demi de francs.
La tranquillité fut de nouveau troublée en i 829 : deux banistes venaient de manquer pour des sommes importantes, et les marchands étrangers poussaient les hauts cris ; le corps des Hong, ou Consou , s’engagea enfln à liquider les dettes en six ans ; mais le gouvernement chinois, qui voyait avec peine continuer un état de choses qu’il cherchait à empêcher depuis longtemps, supprima la solidarité réciproque des hanistes, tout en admettant que les sommes réclamées présentement par les marchands européens devaient être remboursées par le corps entier.
Les négociants étrangers demandaient que la compagnie des hanistes, diminuée de plusieurs individus par les faillites qui venaient d'avoir lieu, fût re[)orléeau complet; ils réclamaient également contre le droit de
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2,780 piastres par navire, qui équivalait presque à une véritable prohibition pour les petits bâtiments de l'Inde, et ils se plaignaient non moins vivement des obstacles qu’ils rencontraient à amener leurs épouses à Canton, et à se servir de chaises à porteurs. On s'adressa au vice-roi, qui donna une réponse défavorable quant à ces derniers points.
Il consentait cependant à compléter le nombre des hanistes. Les discussions continuèrent de plus belle. Enfin les choses en vinrent à un tel point, que la cour des directeurs, désapprouvant la conduite de ses agents, jugea prudent, en -1830, de renouveler complètement son comité d’administration de Canton.
Ce fut à cette époque que le vice-roi, inquiet de voir les étrangers agrandir leur factorerie et ses dépendances, lança un édit fort menaçant pour eux. Les Européens devaient à l’avenir vivre strictement confinés dons la limite de leurs comptoirs ; ils devaient quitter Canton pendant l’été ; subir en toute circonstance la loi des hanistes : enfin, se soumettre â une série de réglemeuts tout à fait contraires au.v anciens. Les .Vnglais crurent devoir en référer au gouvernement del'inde, qui adressa au vice- roi une lettre de reproches à ce sujet. Lco .louveaux réglements ne furent point mis à exécution, et les choses en restèrent là.
Le trafic toujours croissant de l’opium contribuait aussi beaucoup à aigrir les autorités supérieures chinoises contre les étrangers.
so
Dès \ 795, imc personne de b suite delord Macarlney avait reconnu que l’usa^Tc de ce narcotique était très répandu parmi les riches inondarins. Plus tard, la di> niinution de son pi-ix l'avait mis à la portée des basses classes. Macao et N\'liampou avaient été longtemps le siège du commerce de l'opium. Mais les vexations du gouvernement portugais et les plaintes réitérées du gouvernement chinois obligèrent les agents de la Compagnie, en ^ 82-t , à transporter ce commerce de contrebande dans rUe deLinlin, située près de l'embouchure de la rivière de Canton. Les petits mandarins, tout en fulminant contre ce traGc illicite, y prêtaient seprètement la main , pour en partager les bénéfices. Mon contents des immenses opérations qui se faisaient à Lintin , les Anglais cberclièrent bientôt à organiser la contrebande tout le long de la côte , mais le gouvernement chinois s'y opposa de tout son pouvoir.
En 18.52, la Compagnie expédia un de ses agents, M. Lindsay, sur le navire le iMrd Amhertl, pour étudier les principaux ports du Nord. Il était chaîné d’une collection complète d’articles anglais de toute espèce, qu'il devait chercher à placer pendant son voyage, plutôt dans le but de coimaiire le goût et les besoins des habitants de la côte, que dans celui de réaliser des bénéfices immédiats. L’expédition n’eut pas grand succès. Il faut l’attribuer sans doute aux préventions du gouvernement chinois, qui considéra à fort ou à raison cette entreprise
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comme ayant pour but le développement du commerce de l'opium.
Le monopole commercial de la Compa|;nie des Indes cessa dans les premiers mois de ^851. Ce fut uue ère nouvelle pour le commerce anglais, auquel lord Napier fut donné pour surintendant à Canton. Sou arrivée dans cette ville, malgré la défense des autorités chinoises , exaspéra d'autant plus celles-ci qu’elles n'y avaient point été préparées , et ne pouvaient admettre que l'ancien ordre des choses , approuvé par l’empereur, fût tout à coup changé par les Anglais, sans son consentement.
Le commerce fut suspendu. De toutes |>art8 arrivèrent à lord Xapier des supplicalicms pour le déterminer à se retirer. Il chercha d’ahurd à tenir bon. Deux navires de guerre reçurent l’ordre de forcer les Bogues, ce qu’ils firent , non sans éprouvei* une vive résistance de la part des Chinois.
Mais celte démonstration n’intimida pas le gouverneur de Cantoh. Lord Napier, bloqué dans sa factorerie, obsédé par des marchands qui voyaient approcher leur ruine, enfin vaincu par une maladie, suite de toutes les coulrariétés auxquelles il était en butte, sa détermina à retourner à Macao, où il mourut peu de temps après. — La reprise du commerce suivit immédiatement son départ de Canton, et M. Duvis fut nommé surintendant du commerce anglais en Chine ; mais il resta à Macao , où il ne tarda pas ù être remplacé.
Le total des iinportntions et des exportations de l’Angleterre fut, en t854, de 45,920,065 piastres.
Vers le comnoencement de 4857, plusieurs hauts fonctionnaires chinois adressèrent à l’empereur des mémoires dans lescjuels ils indiquaient l’immense extension qu’avait prise le commerce de l’opium depuis quelque temps ; ils en signalaient les fâcheuses conséquences , et notamment la diminution croissante de l’argent que la vente de l’opium faisait passer entre les mains des marchands étrangei's. L’empereur ordonna un redoublement de sévérité â l’égard des acheteurs chinois.
A la même époque, nous voyons le capitaine Eliiot nommé surintendant en chef du commerce anglais.
I.a chambre de commerce de Canton, qui s'était formée, dès 4854, pour servir d'intermédiaire aux négociants anglais et â leur surintendant, prit, au commencement de l’année 4857, le nom de Chambre générale du commerce. Elle se composa des plus notables négociants de toutes nations, et eut pour but de s’occuper de toutes les questions qui pouvaient intéresser le commerce, de dresser les tableaux d’importation et d’exportation, d’étudier la question de la responsabilité des hanisles, celle des droits de toute espèce, etc.
Au mois d’avril de la même année, le capitaine Eliiot, avec les autres agents de Sa Majesté britannique, obtint la permission d’aller se Axer à Canton.
11 fut requis, en septembre, par les autorités de celte
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ville, de chasser tous les marchands et Ions les navires qui s'occupaient du traflc de l'opium, sommation à laquelle le surintendant ne put point obtempérer, attendu que les navires contrebandier., slalionnaient en dehors des limites de sa juridiction.
Le commerce de ropium jirit, vers 1858, une extension immense. Pendant qu’on lançait des édits contre ceux qui se livraient à ce trafic illicite, que le gouvernement chinois ordonnait de chasser de Canton les roai-chands étrangers convaincus de fraude, et qu’on brûlait des caisses d'opium en face des factoreries, plüs de cinquante navires caboteurs anglais colportaient cet article le long de la côte. On a peine à concevoir f’audace avec laquelle une poignée de négociants crut pouvoir violer les lois d’un empire. Des schooners et des cutters anglais dépassant les dimensions prescrites, vinrent mouiller à Canton , contrairement aux an- .
ciennes ordonnances, et un négociant fut convaincu .* d’avoir introduit de l’opium dans les factoreries. On l’expnlsa de (’-anton , et les bauistes adressèrent des représentations à la Chambre de commerce, qui déclina ' »
toute compétence en pareille matière» Le commerce fut arrêté. U décembre 1838, les autorités locales ayant ordonné qu’un marchand d’opium chinois fût exécuté en face des factoreries, les étrangers s’y opposèrent , e« qui donna lien à une rixe assc* gi'avc. La populace, restée maitresse de la pince, lança des pierres contre
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les factoreries, mais fut enfin et très tardivement dispersée par la police.
Le môme jour, le capitaine Elliot requit tous le* navires anglais faisant le trafic de l’opium en deçà de Bocca-Tigris, de se retirer, en déclarant qu’il ne les protégerait plus. Il se prononça formellement contre ce commerce, et annonça, le 51 décembre, à ses coni' patriotes, que les affaires recommenceraient à Lauton à partir du I" janvier 4859.
f'ette année, si féconde en événements, amène un redoublement de sévérité de la part du gouvernement chinois. Un marebaud d'opium cantonnis est étranglé devant les factoreries. On parle d'immenses armements. M. Elliot fait amener le pavillon britannique, et lance une protestation contre l'evéculion qui vient d’avoir lieu sous les yeux de ses compatriotes. En mars, on voit arriver à Canton un commissaire impérial très hostile aux Européens, le fameux Lin, auquel des instructions sévères ont été données par l’empereur, décidéenfin à recourir aux mesures les [)lus violentes pour arrêter la contreljande. Dans son premier édit, ce haut fonctionnaire commence pur énumérer les nombreux bienfaits qu’il a plu à Sa Majesté céleste de répandrç sur les étrangei’s depuis plus de deux siècles, puis il les engage à livrer tout l’opium qu’ils ont entre leurs mains, en leur promettant une indemnité s’ils s’empressent d'obéir, et eu les menaçant d un cbùtimcnt terrible dans le cas contraire. Il ne leur laisse qu’un délai de trois
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joui’s, en leur défcndaiil de s’absenter de Canton pendant cet intervalle.
Cette mesure sévère et énergique peut paraître, jusqu’à un certain point, contraire au droit des gens. Mais il ne faut pas perdre de vue non plus qu'elle est prise, de guerre lasse, contre des individus violant de» puis des années, et systématiquement, les luis du pays.
Le terme fatal expire le 24 mars, et la Chambre de commerce n'a encore pris aucune décision. Elle se réunit enlin, et propose de livrer un millier de caisses, croyant ainsi satisfaire le terrible Lin, qui rejette cette oflre ridicule.
M. Hilliot venait d'être iustruit, à Macao, de ces événenicnts. il ordonne la concentration à Hong-Kong de tous les navires anglais, afin de pouvoir y opposer une résistance combinée en cas d’attaque, et se rend luimôine à Canton ponr y surveiller ses conipatriotes et y prendre les mesures commandées par les circonstances, A peine y est-il arrivé que les factoreries sont entourées de troupes de toutes parts; on en fait sortir tous les Chinois, et en quelques histants les étrangers et leur surintendant se trouvent prisonniers. '
Le 27 mars, le capitaine Elliot annonce datis une proclamation que, vu la contrainte exercée par les Chinois , tous les négociants anglai's auront à lai remettre l'opiüm dont ils sont détenteurs, et il s’oblige
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«uverseux, ou nom du gonvernemenl britannique, k leur en faire restituer la valeur intégrale. 20,285 caisses sont livrées, mais l’opium qu elles renferment se trouve mêlé, à ce qu'il parait, ù des matières étrangères qui en augmentent considérablement le volume.
IjOS murcbands anglais s’engagent envers Lin à renoncer désormais à la contrebande. Le commissaire impérial somme également les divers consuls étrangers de lui faire remettre tout ropiiim qui se trouve entre les mains de leurs nationaux.
Ce n’est que le 5 mai que les prisonniers des factoreries voient rompre enfin le cordon sanitaire qui les V confinait, et obtiennent la permission de partir pour Macao.
. Dans le courant du même mois, les autorités ebinolsa> décrètent confiscation et peine de mort contre quiconque introduira à l'avenir de ropium. Elles établissent en même temps de nouveaux réglements pour le commerce, qu’elles déclarent ouvert comme par le passé.
M. Ëlliot proteste contre toutes ces décisions, et se retire, le 24 mai, avec toute la communauté dont il est le cbef.
Un nouvel événement vient porter le comble à l irritation des Cbinois : c’est le meurü-e d’un des leurs, attribué à un matelot anglais. Le inaïulariu de Macao interdit aux habitants de cette ville de donner des vivres
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aux l)orbai*es élniiigers (|iii viennent y cherchop un asile. !M. Elliol et un comité aIc néjjociants formé sous les auspices de M. Dent, eiifja(];ent tous les sujets de la Grande-Bretagne à cesser le commerce avec Canton ; et, le août, le surintendant se retire de Macao à Hon{[- Hong, accompagné de tous ses compatriotes. Cette mesure parait motivée par un nouvel édit du commissaire impérial, autorisant tout Chinois à tuer le premier Anglais qu'il rencontrera sur son pssage.
I.e i 2 septembre, les Chinois de Macao incendient un nas ire espagnol, le Hilbaino , qu'ils prennent [>our un smuggler anglais.
Malgré toutes ces mesures violentes, le commerce entre Macao et Canton continue ; il ne se fait plus, dans cette dernière ville, que par quelques Américains qui bravent la tempête.
Un moment, la tranquillité semble vouloir renaitre, et l’on entame des négociations. M. Elliot annonce nue les navires pourront aller commercer en dehors des Bogues, à Anungboy, mais qu’il attend la réponse du gouvernement avant de leur rouvrir l’accès de Canton.
Ia;s aulorités de cette ville demandent toujours impérieusement que le meurtrier de Wei-bi leur suit livré, et que tous les capitaines de navire se soumettent à signer un engagement dicté par elles, pour empêcher désormais le reilonvellement de la contrebande. L’inutilité de leur double réclamation les détermine è suspendre
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de nouveau le ooiiingerce et â chasser tous les Anglais de Macao.
Le 5 novembre, ouverture des Intstilitês dans la rivière de Canton : deux frégates anglaises, la Volage c( l'Hyacinthe, sont attaquées par 29 jon(|ues de guerre^ ouxquellcs elles répondent par un feu terrible qui en coule trois ou quatre. fiO lendemain, nouvelle atttH|ue infructueuse tentée contre les navires nrarcbands concentrés à Hong-Kong.
Le 6 décembre, un édit de Lin déclare le commerce «
avec l’Angleterre arrêté pour toujours; mais il permet en mêim? temps aux Portugais de recommencer leurs affaires avec Canton. Macao acquiert pour quelque lemps une importance commerciale considérable.
ItC commencement de 48 fO présente peu d’événements remarquables : on attend la <lécision de l’Angleterre. La majeure partie des sujets britanniques résidant en Chine s’est retirée à bord des bâtiments en station près de Houg-Koug ; quelques personnes sont demeurées à Macao. V’ers la fin de mai et dans les premiers jours de juin, on voit arriver.successivement une quinzaine de navires de guerre sous les ordres de l’amiral Elliotet du commodore sir Gordon Rremer, qui établit le blocus de la rivière de (’anton le 28 juin. '
Tout annonce la guerre : les Chinois lèvent des troupes, fortifient les Bogues, mettent les têtes des Anglais â prix, et prouietlcnt de grandes récompenses pour les
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navires capturés. Il ne reste plus que cinq étrangers à Canton.
Cependant l’escadre anglaise s’csl dirigée vers le nord. A Amoy, un parlementaire envoyé aux mandarins par le commandant de la corvette la Blonde est repoussé à coups de fusil ; les Anglais répondent à coups de canon et tuent quelqnes Chinois. I.e 4 juillet, le commodore Bremer s'empare de Cliusan sans aucune difficulté.
Le 15 août, ta Hotte anglaise arrive à l’entrée du Pei-ho, qui conduit à Pékin, et l’on fait parvenir à Kéchen, gouverneur de la province, une lettre de lord Palmerston au gouvernement chinois, dans laquelle sont exposées les réclamations de l’Angleterre. Ké-chen demande et obtient dix jours de délai pour la faire arriver à Pékin. Le capitaine Eüiot entre en pourparlers avec le gouverneur chinois, qui parvient à lui persuader que les négociations seront menées à meilleure fin à Canton que dans le voisinage de la capitale, vrai triomphe de la diplomatie ohinoisc sur celle de la Grande-Bretagne. Un armistice est conclu.
On attend pendant quelque temps, mais inutilement, la réponse de l'empereur ; enfin, le plénipotentiaire anglais lève le blocus du Pei-ho, d’où il pouvait dicter ses conditions à la Chine, et met à Ja voile pour Canton, dont Ké-clien est nommé gouverneur en remplacement de Lin. La fip de l’année se passe dans l’attente et dans rincertilude.
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Au comiiu'iR'cment de '18-H, un édil menaçant de l’empereur dissipe tout espoir d’aiToii{jeinenf, et les hostilités sont reprises dans la rivière de Canton. F.e commodore Bremer s'empare des forts de Chuenpi après un combat assez vif.
Nouvel armistice , nouvelles négociations ouvertes.
En février, le capitaine Elliot annonce qu'un traité se prépare, que Hong-Kong est abandonné à la (Irande- Bretagne, que Cbusan est rendu aux Chinois qui s’engagent à payer six millions de piastres d’indemnité aux Anglais. Mais les espérances du plénq)otentiaire ne tardent pas à s’évanouir : un édit impérial vient ordonner Textermirkition dos barbares, et les négociations sont rom^vues à la On de février. Le 26 de ce mois a lieu la solide bataille dés Bogues, dont tous les forts tombent promptement au pouvoir des Anglais. Ceux-ci remontent jusqu'à Canton, qu’ils épargnent par sollicitude pour leur commerce. Les bostilités sont de nouveau suspeinlues, et le 20 mars les affaires recommencent à Whampou. L’écoulement des marchandises anglaises est une dure nécessilé qui fait laire le canon britannique au milieu de reiilralnement de la victoire. Les négociants reparaissent à Canton, ainsi que les plénijMjtenliaires. ■
Mais l’empereur veut toujours la guerre; et, vers le milieu de mai, on voit arriver de nombreux détachements de milice dans la cité provinciale. I^e commerce est encore ari èlé. Le 21, M. Elliot engage tous les .4n-
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Ijlais à quitter (lantoii. Le meme soir, quelques brûlots chercüent ù mettre le feu aux bâtiments de {guerre britarmiques mouillés près de la ville, mais sont repoussés par les An[jlais, qui, le lendemain, vont canonner le fort de Lbainin. Le 25, sir Hugb Lougb, commandant en chef des troupes de terre, attaque les hauteurs de Canton et les emporte d'assaut. A la vue du danger qui les menace, les notables de la ville pro|)osent au plénipotentiaire une ranq-on de ii millions de piastres^ à laquelle les banistes contribuent pour 2 millions. Les conditions sont acceptées, et la guerre s’arrête encore une fois.
Mais, le 10 août, sir Henri Pottingcr, ministre plénipotentiaire, et l’niniral Parker, commandant en chef, viennent remplacer MM. Elliot et Bremer, et la politicpie britannique prend une face toute nouvelle en Chine : c’est une guerre sérieuse et décisive que l’Angleterre va faire maintenant.
Ses troupes reprennent subitement l’offensive : une seconde expédition se dirige vers le nord le 22 août -1842. Amoy tombe au pouvoir des .\nglais le 26 du même mois, Cbusan le 4*'' octobre, Chinbaï le 40, et Ningpo le 45; succès merveilleux en apparence, par leur rapidité, mais que l’extrême lâcheté des Chinois et l'infériorité inouïe de leur organisation militaire expliquent facilement.
Ce qui, dans celte expédition, comme dans les précédentes, fait le plus d’honneur au* généraux anglais,
c'esl Ifi taleiit avec lef|uel iis ont su juger, de primeaboni, l'ennemi auquel ils avalent affaire, et profiter de toutes scs fautes jiour mener ù bonne ûn une guerre entreprise dans un pays presque inconuu.
A la suite de cette courte campagne, les Cbinois paraissent un peu calmés ; le commerce reprend à Canton, et sir Henry Poltinger revient à Hong-Kong. Mais les conseillers de l’empereur le poussent sans cesse à la guerre. Ses troupes cherchent à reprendre Ningpo et Cbinhaï, et sont repoussées avec vigueur. En mai, les Anglais s’emparent deChapou, et en juin, de Wosoung et deChanghai. Les voici maîtres du Yang-tze-Kiang. Le ministre plénipolentiairea rejoint l’armée^qui triomphe, à la fln de juillet, de la |>lace importante de Chinkiang- Fou, située à l’entrée du grand canal. Dès lors, les chefs de l’année chinoise |>araissent ne plus songer qu'à la paix. EnGn, W. \\ août, les troupes anglaises, arrivées sous les murs de Nankin, se disposent à attaquer cette ancienne capitale de l’empire; mais les Chinois demandent la cessation des hostilités, que leurs ennemis ne désirent pas moins ^qu’eux, car ils sont à bout de leurs ressources , et ne se dissimulent pas qu’u ne résistance de quelques jours seulement peut compromettre gravement le soi t de leur armée, peut tout compromettre.
Les cinq commissaires impériaux, au nombre desquels se trouve le célèbre Kiing, signent un traité qui accorde aux Anglais 21 millions de piastres d’iudem-
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nité, l’ouverlure de cinq porls, et la cession de Hong- Hong à la couronne de la (irande-Brelugnc.
La fin de la guerre de ropium ouvre une ère nouvelle au commerce des nations européennes avec la Chine. Cet empire, qui si longtemps avait refusé d'admettre plusieurs des principes les plus élémentaires du droit des gens en faveur des étrangers, est enfin obligé de leur donner des garanties de sécurité, et de les admettre librement sur cinq points de son territoire. Ce résultat fait presque oublier les causes de la dernière guerre, et ne parait être que le prélude de nouvelles cop^uôles de la civilisation et du commerce dans ces eoutrées loinfiii* es.
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CHAPITRE II
4.C ho-pou ou snrinlendanl de la douane de Canloo. — Les linguistes. — Les hanisles. — l.es outside-merehants, — Poids et mesures. — Monnaies.
— Argcnl süï-ci. — Taux de l’inlérèt en Chine. — Monis-de-piétë. — Banquiers. — Lctlres de change en Chine. — Papier-monnaie. — Caractère des marchanils de Canlon. — Commerce de Canton avec les provinces circonvoisincs. — Remises de Chine en Europe. — Change. — Cours de l’argent à Canton. I>rix du fret. — Frais de commission divers.
— Prix de diffiSrcnlcs denrées à Canton. — Salaires des domestiques et des ouvriers. — Loyers des maisons. — Compradors. — Mouvement commerrial de Canton en I8t l et tlM5.
Des cinq ports chinois ouverts au coiiimerce élran- }Ter, ('.antnn est toujours celui que visitent le plus f^rand nonihre tic navires, où se traitent les afraires les plus considéruhlcs, où résident le plus d Européens. Ce sera donc de Canton que je m’occuperai en premier lieu.
I-:i haute direction du commerce de cette ville est conlice au ho-poti ou surintendant des douanes. Il est charjré de recueillir le produit des droits d’entrée et de sortie, et d'exercer nue surveillance active sur tout ce qui SC ruilachc à larnavi^ration et au commerce élran-
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ger. Sou traitement n’est <jue d’environ ^ 8,000 francs par an, mais il a dans les recettes de lu douane un intérêt auquel il lui est très fnpile d’ajouter bien d’autres bénélices, pour peu qu’il se conforme aux traditions administratives de son pays. On considère la place de hopou à Canton comme une des plus lucratives de l’.empire, et l'on en porte le revenu à deux millions de francs ; aussi le souverain ne l’accorde-t-il d'Iiabitude qu’à des favoris dont il veut assurer la fortune. Ils sont toujours Tarlares-Manicbous et font ordinairement partie de la maison de l’empereur.
Le lio-pou a sous ses oi-dres une espèce de milice dont le service se rapproclie beaucoup de celui de nos douaniers. Ses bureaux de Canton sont dirigés par un comiiiis en chef nommé king-chiny, sous lequel travaillent une centaine de chu-pan ou d’employés subalternes,
Il est bon de noter ici que beaucoup de petits navires, de iHiteaux et de lorebas esquivent aujourd’liui la visite de la douane, en s'arrangeant avec certains mandarins qui consentent, à fermer les veux moyennant une remise bien inférieure au droit qu’on aurait à payer si l’on se conformait au traité. Ce fait est connu de tous les négociants de Canton.
Il existe une classe d'agents qui servent d’intermédiaires à la douane et aux négociants étrangers : ce sont les linguistes, hommes actifs et intelligents, employés comme interprètes par le ho-pou. Avant la guerre de l’opium, fis remplissaient des fmiclions
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déterminées par le gouvernement, auquel ils payaient une patente très chère, ce <]iii ne les empêchait pas d’être en hutte à toutes sortes d’exactions. Chacun était imposé à environ 7"), 000 francs. Lors des changements dans le régime commercial, qui suivirent le traité de Nankin, on chercha à supprimer les linguistes} mais leur utilité incontestable comme interprètes et comme agents de la douane, fit survivre leur institution. Ce sont eux qui procurent aujourd’hui les permis de (lébarquement, qui prennent note des droits à acquitter pour les diverses marchandises, qui en surveillent le déchargement, et qui paient les menus frais de toulees|)èce dont les capitaines leur tiennent com])le ensuite. Ce sont eux encore qui fournissent les bateaux employés pour le transport des colis depuis VVhampou, où les grands navires restent au mouillage, jusqu’au débareadèré de Canton. Us ont droit à u'iie .somme de 15 piastres par bateau, d’abord |M)ur le louage de l'embarcalion, et ensuite, h titre d’indemnité, pour les soins qu’ils prennent en assistant a la visite des marchandises h la douane. Ils ont aussi leur bénéfice sur les exportations, mais c’est alors le vendeur chinois qui leur remet une prime dépendante de In nature de la marchandise.
On compte aujourd’hui cinq hong ou établissements de linguistes à Canton : ce sont ceux d’OId Atom, de Young Atom, de Y^oung .Ahin, d’Apoy et d’Alnusaî. Chacun a son chef attitré, mais possède en outre un certain nombre d’agents et de commis, qui suifisent à
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peine aux nombreux élranpers forcés d’avoir recours à leurs services.
Il arrive fréquemment que des personnes nouvellementnrrivéesà Canlon,et qui ont été à même, dansleui's rapports avec la douane, d'apprécier l'intelligence et l’activité d’un linguiste, s’en servent encore comme d’interprète auprès des marchands chinois avec lesquels elles ont affaire. Il n’est pas rare, en pareil cas, que d’agent douanier il devienne courtier de commerce ; mais il dépasse alors ses attributions et joue un rôle qui ne lui appartient pas. Il fautseméfter de cette tendance qu'ont tous les guides et interprètes cantonais à s’immiscer dans des transactions pour lesquelles ils devraient simplement faire fonctions de traducteurs. Le génie commercial est tellement inné chez les Chinois, qu'ils ne peuvent consentir à rester neutres dans une affaire qui se conclut eu leur présence ; ils trouvent toujours un petit coin pour eux entre l’acheteur et le vendeur, et s'y placent avec un art merveilleux, et avec l’intention bien arrêtée de faire plutôt manquer le marché que de le voir conclure sans obtenir une honnête remise, qu’ils se gardent bien de recevoir en présence de l'étranger.
On trouve encore des guides et de.s interprètes parmi la plupart des marchands de second ordre, établis dans les rues et dans les passages qui avoisinent les factoreries ; mais il importe d’étre circons{>ect dans son choix , autrement on s’exposerait à toutes sortes de mécomptes. Les opéraiioivs importantes s" font par l’entremise de
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i^iiiisoiis éli'ai){{êrc>s respectables , depuis longtcuips établies en ('.bine, ou bien par celle de marcbandscaiitoitais jouissant d'un crédit bien connu.
On saitque les /long-mrrcAan/jou banisles,quiétaient jadis les courliei's de tout le commerce extérieur et les cautions du paiement des droits de douane, aussi bien que des dettes des (Chinois envers les étrangers, ont vu leur monopole aboli par le traité de Nankin. Ils étaient à cette époque au nombre de dix, savoir : le fameux Hon-.koun, qui paya, à lui seul, 8;>0,t)00 piastres pour la rançon de Canton; Maou-koua, i’ouang-kékoua, Gokoua, king-koua, Sao-koua, l’oun-hoï-koua, Ming> koua, Sam-koua et Fou-laï.
Ils ont conservé unegrande influence dans lecommeree, mais ils ne la doivent [dus qu’à leur fortune et à leur expérience.('.eux des anciens banistes qui font encore des affairesaujourd'bui sont : Sam-koua, king-koua, Maoukoua, Fou-taï et Fouang-kékoun. Hou-koua, le fils, homme puissamment riche et jouissant d’une haute réputation de proinlé, ne se livre plus que très peu aux spéculations. Poun-ting-koua, personnage à double face, moitié négociant et moitié fonctionnaire, est bis d’un ancien marchand hong nommé Old-ting-koua. Son nom ne parait plusdans les opérations mercantiles qui se font pour son compte; il est représenté par Tching- koua, son agent principal, son homme de conflance, assisté de quelques autres individus qui sc distinguent autant par leur parfaite connai'-sonce delà langue anglaise et
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des usages européens, que par leur profonde expérience et leur babilelé commerciales.
[..es anciens hanistes sont toujours employés comme intermédiaii'es dans beaucoup d'opéralions, mais les oufside^nurchanlê, c’est à dire les marcbands qui n’étoient point patentés à l’époque du privilège, ont acquis une immense importance. Il est difficile de déterminer la jwrt exacte que ces deux catégories de négociants prennent aujourd’hui ou commerce étranger ; d’après l’opinion de personnes dignes de foi que j’ai consultées à cet (>gard, opinion basée sur des calculs approximatifs, le chiffre total des affaires traitées par les anciens banisles ne formerait plus actuellement que la moitié de celui des opérations passant par les mains des autres gros marcbands.
Les transactions des outside-merchants, comme celles des km ff^erchant» , se soldent le plus souvent en échan* ges ; il n’y a guère que les petits boutiquiers qui se règlent toujours en espèces.
Beaucoup de personnes assurentque le gouvernement chinois exerce encore aujourd’hui une influence secrète sur le commerce de Canton par le moyen des hanistes. On ajoute que, lors du premier paiement de l’indemnité stipulée par le traité de Nankin, les hong-merchants ayant été convoqués par un haut fonctionnaire, et informés delà fôrte contribution dont leur compa-' gnie était frappée, firent immédiatement baisser les prix des marchandises importées par les étrangers, et hausser
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ceux des articles d’exportation, en annonçant à tous les commerçants cnntonais qu'il leur était prescrit, sous peine de mort, de ne point dépasser les limites des prix établis; d'après cela, ce seraient, en définitive, les négociants anglais, et non pus les Chinois, qui auraieut payé à la Grande-Bretagne les frais de guorre et l'indemnité pour l’opium. Un tel expédient serait, du reste,, parfaitement conforme à l’esprit chinois, qui sait, en apparence, admirablement se plier aux volontés, à la colère et aux exigences de l’étranger ; mais qui a des ressources inlinies pour eu éluder le résultat final, et pour faire touruer à son avanfage ce qui semble devoir profiter à la partie adverse. Ce peuple a porté la diplomatie pratique et vulgaire à uu degré inconnu aux Européens.
Quoi qu’il en soit, la suppression du monopole des hanistes a dû profondément modifier les conditions du commence caolonais. Si, dans le principe, queh|ues personnes ont été portées à l•egrelter l’ancien ordre des choses, en se trouvant tout à coup sans garanties en présence de marchands dont elles ne connaissaient qu’imparfaitement les lubitudes et le caractère, peu à peu elles se sont familiarisées avec lu situatiou nouvelle, et à mesure qu’elles ont avancé dans la connaissance de la Chine commerciale, lu confiance leur est revenue et les affaires ont pris une marche plus régulière.
Aujourd’hui on ne révoque plus en doute les avaii-
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loges pésiilloDt pour les étrangers, comme pour les indigènes, de l'aboliliuii d’une compagnie privilégiée qui faisait chèrement payer les garanties qu’on y trouvait, et dont la responsabilité engageait des capitalistes peu scrupuleux à se livrer à des spéculations nsuraires qui nuisaient beaucoup au commerce européen.
I.es magasins destinés à recevoir les marcbandises importées sont, pourla plupart, situés sur les bords delà rivièrede Canton; ce sont ordinairement de longs et laides hangars sans planchers, divisés en plusieurs corps par des murs en briques. On y dépose souvent de grondes quantités de marcbandises qui y attendent un acheteur en toute sécurité, (-’cstiindes traits distinctifs et un des côtés honorables du caractère des Chinois, que leur respect pour les objets qui leur sont donnés en dépôt.
prix du magasinage est généralement à la charge de l'acbctcur, qui indique souvent au vendeur, avant que sa cargaison ne soit arrivée de Wliampou, le local où il désire qu’elle soit dé|)osée.
Kxaminons maintenant les poids et mesures , les monnaies et les divers usages commerciaux de Canton.
Les Chinois ont pris pour base de leur système de poids celui d’un grain de millet, qu’ils ont considéré comme invariable, et auquel ils ont donné le nom de chu. 10 chus font ^ lui, tO luis font t tchu, 24 tekus 4 laël, tO taëls I caltie, 2 catties 4 yin, 30 catties
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^ liioun, >100 catlies 1 pictil ou 60 kilog. 45 décag., -120 calties ^ dit.
De ces divers poids, l'usage n'a admis que le taël , le catlie et le picul.Tous les autres sont purement nominaux, et ont été remplacés par le mèce, le candarinc etiecach, divisions décimales du taël. En partant du picul,ona obtenu la série d’égalilés suivantes : 4 picnl ou 60 kilog. 45 décag. = 400 calties = 4,600 taëls = 46,000 nièces = 160,000 candarines = 4,600,000 cachs. Ces divisions ont l’immense avantage de présenter, à partir du taël, la même suite de rapports que les monnaies de compte.
Il existe quatorze mesures de capacité, dont quatre seulement sont employées; ce sont; le kô, \ecliinif, le demi-clihig elle laou. Il y a deux sortes de taou, le commun ou Isang-taou et le tcht-iaou; tons deux ont la forme d’une pyramide tronquée et portent une anse ; mais le premier ne contient que six catties et demi ou environ 5 litres 47 centil. de riz sec, tandis que le second en mesure 40 calties. Le ching en contient à peu près 50 centilitres, et vaut 4 0 kùs. Le (aou vaut 4 0 ebings. IjC ebing, Icdemi-cbingct le kô sont faits avec des tiges ou tubes de bambou qui ne sont pas toujours travaillés avec beaucoup de soin, ce qui rend ces mesures assez, inexactes.
L'es liqueurs spirilueusesel la plupart des liquides’se vendent nu poids. Les mesures les plus ordincin s sont de deux, quatre et liuil taëls.
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Les mesures de longueur sont très variables dans les diverses parties de la Chine. Comme pour les poids, on a pris pour base de leur détermination le grain de millet, en le plaçant en longueur ou en largeur, chose encore incertaine.
La plus petite mesure de longucurcst le fan. 40 fans font 1 Isoun, 40 tsouns font 4 chi ou covid, 40 covids 4 chang, 40 ehangs 4 yin.
C'est le covid qui est le plus fréquemment employé. Mallieureuscincnt, il n'a pas une longueur constante. Ainsi, celui qui paraît être adopté par le tribunal des inalliématiqucs de Pékin est de 0 mètre 553 millim. Celui employé pour les travaux publics est de 0 mètre 322 millim. Le covid qui sert à mesurer les distances parait être de 0 mètre 507 millim. seulement; tandis que celui employé par les marchands cantonais vaHe de 0 mètre 574 millim. à 0 mètre 376 millim. On comprend à combien de difCcultés, d’incertitudes et de fraudes ces différences doivent donner lieu entre les Chi-
nois.
Mais les variations dont nous venons de parler ne sont heureusement pas, pour les Européens, une cause d’erreurs aussi fréquentes qu’on pourrait le supposer; car letarifannexé aux traités des diverses puissancesavec la Chine a Gxé d’une manière positive, pour les éti'angers, la longueur du covid. Elle est de 0 mètre 358 mil- ^m.; en sorte que, pour nous, il n’y a qu’une mesure de longueur chinoise constante et invariable, et qui ne
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peut (Jonacr lieuù aucune niépribc, ù aueiiuu iiiceiiitu* de. D'ailleurs, les élaloiisdos inesuros locales soûl remis |>ar les aulurités chinoises aux consuls ùlruugurs desdivei's poi*ts, chez lesquels luul uéguciaut désireux de s’initier aux usages du |>ays est libre d'aller eu prendre couuaissnuce. Il n'y a, au surplus, parmi tous les arlieles d'&xpuiiatiou cl d'impurtnliou indiqués dans le tarif, que les lainages étrangers qui soient soumis au mesurage chinois. C'est au cliang qu'ils sont lariCi'S. Or, celui-ci vaut 10 covids, et nous avons vu que le covid conventionnel avait été porté à 0 mètre Ôü8 millim. Donc le chainj du tarif c(|uivaul à .‘t mètres fiS centim.
Lu plupart des marchands de Canton connaissent parfaitement la yard anglaise , et s'en servent même très fréquemment. Us indiquent toujours aux étrangers les dimensions des tissus en yards et eu pouces. Quant aux mesures françaises, elles leur sont totalement in> connues.
Les diverses sortes de luonnaies ayant cours sur les marchés de Chine sont un des points qui doivent le plus Axer rattention de tout capitaine au long cours, ou négociant arrivant dans ces contrées.
Chi peut dire que la seule monnaie chinoise est celle de enivre nommée cavh, sapek, et en mandarin, Ichen ou li, car les piastres sans cfGgie qui ont été frappées dans le temps à Formosc et dans d'autres provinces de l'empire sont aujourd’hui fort rares.
Il ne faut pas les confondre avec les piastres fausses
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OU imitées qui se fabriquent on grande quantité dans certains districts, et notamment dans relui de Chin-ti, au sud de Canton, à la connaissance des mandarins du pays, h ce que l’on prétend.
L'alliage des caclit a plusieurs fois >'arié. L’empereur Cliun-tclii, dans la première année deson règne (1644), / ordonna qu’il fût de sept parties de cuivre rouge et de trois de zinc. Un édit de l'empereur Kieii-louug le fixa de là manière suivante :
Cuirrc ro(i(;c / SO caUUss. t
Zinc. ...... 411/2 c
Plomb 0 1/2 •
Ëtain (doiilciix) 2 <
lOü €
Les cachs s’obtiennent en versant le métui en fusioti dans de petits moules en terre, où les pièces reçoivent la forme et l'empreiiUe voulues. Les ouvriers doivent remettre au directeur de la monnaie une quantité de cacAj équivalente à celle de métal brutqu’ii leur a livrée. Mais il se commet souvent des fraudes, en mêlant du sable DU métal en fusion , ce qui permet au fondeur de soustraire une certaine quantité de cuivre sans qu'on s’en aperçoive ensuite.
Les cachi portent le nom de l’empereur régnant. Ils sont percés par le milieu d’un trou carré dans lequel on passe une ficelle ou un brin d’écorce très dure. On les lie por piles de cent qui se font suite, et forment de longues. cbaines de 4 ,000, à 4 ,200 pièces que les coulis
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ont l’habitude de porter sur les épaules et quelquefois autour du cou. Les tables des changeurs en sont toujours couvertes. Tous les petits marchés entre Chinois de l'intérieur se font en cach. On conçoit sans peine combien ce mode de paiement doit être long et gênant.
Les monnaies de compte sont le tacl ou liang, le nièce ou tsien, le candarine ou fan et le cach ; le taël vaut 10 nièces, -100 candarines et 'l,000cachs. On voit que les Chinois jouissent du système décimai dans toute son étendue. Plusieurs des divisions de leurs poids portent les mêmes noms que celles des monnaies. Ainsi, ils ont appelé taël la quantité d'argent ayant exactement le poids que comporte sa dénomination. Il est impossible de trouver un système monétaire plus simple cf plus rationnel.
Les recettes et les paiements du gouvernement se font en urgent saï-ci qui sert aussi, dans le commerce, à solder l’opium. Ce sont des lingots de différentes dimensions, et dont le poids varie de -1 à 50 laclt; mais il est le plus coinmunément de 10. Ces lingots ont ordinairement la forme d'un parallélogramme rectangle sur une de leurs faces, qui est unie et polie ; l'autre, au contraire, est arrondie et raboteuse. Le mot sat-ct est une corruption du chinois $aï sz, qui signiGe belie soie floche. On trouve aussi en Chine de l’or sdi~ci, de même que do l'or en feuillcsel en barres.
l/nrgent «aï-ci de première qualité s'appelle fan-fou
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ou fan-ku-(ing, et porte des caractères. La deuxième (|ualité se nomme yen-chiang ou yuen-paou-ting. Ces deux qualités sont reçues comme de l’arjjent pur. I.a troisième, ou kouan-hieng-ling , difl'ère de l/IO à l;2 [). cent de l’argent pur. I>a quatrième, yen-hiang-ting , en diffère de à -I p. cent.
Les droits de douane doivent s’acquitter en saï-ci» ou en valeurs étrangères calculées sur la base que nous in< diqueroDs plus loin.
La quantité d’argent accumulée en Cliine doit être fort considérable , à en juger d’aprc*s les inqiortulions de ce métal qui y ont été faites pendant longtemps par le commerce étranger. Il est vrai que, depuis une trentaine d’années , le trafic de l’opium en a beaucoup enlevé à ce pays; mais il faut observer aussi que l’argent <|uc ce commerce faisait sortir était en partie remplacé par le produit des mines de l’intérieur, par l’imporLition du numéraire de l'Amérique, et par l’envoi en Chine d’une bonne portion des économies que réalisaient les milliers de Chinois dispersés dans rArcbipel .Malais. On a calculé que, pendant les 2>i0 ans qu'a duré le commerce entre Acapulco et Manille, commerce qui a, dit-on, fait passer 400 millions de piastres dans cette dernière colonie , le quart de cette somme est allé solder, en Chine, divers produits du pays.
Les Etats-Unis y ont également envoyé une centaine de millions de piastres, depuis rcpo(|uedc leur émancipation. Enün lu Japon, Siam, la Cocbincbinc, ont
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exporli^ une quantité considérable d'argent et d'or poor la Ciiinc, qui possède, on outre, des richesses ibinérales immenses. Les mines d'argent de Fok-chauu, sur les confins de l'empire Birihan, et de Soang-stng, en Cochinchine, sur la frontière du Kouang*si, sont exploitées par une compagnie de négociants chinois, <ÿui y emploie constamment, dit*on, vingt mille ouvriers. La quantité de métal extraite annuellement s’élève, à ce qu’il parait, à 2 millions de taôis, ou 15,260,000 fr.
Les piastres espagnoles, dont les Chinois ont adopté j^Oîiage d.ins leur commerce avett les étrangers , ont dans les provinces du Kouang-Toung , du Fo- Kien, du Tclié-Kiàng et du Kiang-!Nan. Elles pénètrent quelquefois jusqu’à une centaine de lieues dans l’intérieur ; plus loin , le gouveriiemènt s’oppose à leur introduction. Il paraît qu’on en rencontre, èependant, jusque dans le Ilouan , le Hou-pi, le Sé-Tchuen, le Yn-nan et le Rrouéi-Tchéou ; mais elles y subissent wiie perte assez forte. A Canton, les changeurs et les marchands ont l’habitude d’estampiller toutes les piastres qui leur passent entre les mains, afin d’attester leur pureté. Les marques dont elles sont couvertes ont, à peu près, le mèmè but et la même valeur que les endossements d’une lettre de change. Il résulte de ces estampilles, que les pièces finissent par perdre complètement leur effigie, qui disparaît sous de nombreux caractères chinois. Leur poids se trouve aussi complètement al-
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1ère. On devise les piastres marquées én deux catégories. Les unes, dont lu mutilation est encore peu avancée, sont prises, sans être pesées, dans les petits paiements; cependant, leur légèreté, leur déformation, les trous dont elles sont quelquefois percées, et qui pérniefleht de voir le jour à travers, nécessitent un triage long, nOinutieux et ennuyeux, et les font souvent rejeter par les marchands ; elles sont généralement connues sous le nom de chopped-dollarê. D’autres piastres, à' force de coups de poinçon, se trouvent réduites en morceaux séparés, et ne sont employées que par les grondes mah. sons de commerce, qUi les prennent au poids. Tcoill^ AVotmayage a di^juiru dans ces piastres, qui iie''8'6^ plus que du métal plus ou moins pur. LeR petits marchands les refusent, quoiqtie ce'peridtiî^ cHes soient Une cause moins fréquente de perte et de fraude que celles qui ne sont point encore arrivées à leur dèrnière période de démonétisation.
On ne saurait se figurer i'ennui et les longueurs qii 'entraîne, dans les réglements en espèces, cette malheureuse habitude cantonaise de marquer les piastres. H est tel marchand qui, sur cent pièces moyennement choppéeg’, eri refuse 60 ou 80.
La seule manière de s’affranchir de toutes ces tribulations monétaires, c’est dé charger son comprador des recettes et des dépenses. C’est ce qui a lieu dans toutes les maisons dé commerce, où ce factotum est un personnage très important ; bt>uquier, vérificateur, conlrô-
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leur cl caissier tout à la fois. Sur lui pèse une partie de la rcsjionsabilité financière de rétablissement : aussi en exige-t-on de grandes garanties de moralité. Les noms des compradoi's se trouvent inscrits sur les registres de la police, qui exerce su surveillance sur eux. Ils ont à payer une patente assez considérable au gouvernement, et se trouvent souvent frappés d'impôts extraordinaires. Ce sont généralement des hommes d'une conduite très réglée cl d’une intégrité ù toute épreuve. Lors de la guerre de l'opium, au moment où tous les étrangers s'étaient enfuis de Canton, le compradur de la maison John Russcl et C'* avait disparu avec une somme de cinquante mille piastres dont il était dépositaire, et qu’on ne s’attendait plus ù jamais revoir. Quand la bourrasque fut passée, et que les négociants revinrent habiter les factoreries, on ne tarda pas à voir aussi reparaître l' honnête comprador avec tout son argent : il s'était sauvé à la campagne, où il avait mis en lieu de sûreté son précieux dépôt.
Les compradors ont l’habitude de faire marquer les piastres par des coulis qui leur sont subordonnés. Ils ne reprennent jamais comme mauvaises des pièces sur lesquelles on ne peut pas leur montrer leur marque. Quand ils reçoivent des paiements, ils emploient toute leur expérience cl toute leur sagacité à examiner, à analyser, à |)cser les piastres qu'ils frappent et qu'ils retournent dans tous les sens, afin de s'assurer si l’on n’a pas rempli de plomb les interstices produits par l’es-
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lainpille. ce qui n’arrive que Irop souvent. Si cependant les personnes auxquelles ils passent ensuite ces piastres y reconnaissent quelque défaut, et les leur renvoient, ils n’éprouvent, de leur côté, point de difficulté à les faire reprendre à ceux dont elles leur viennent, grâce à leur marque, qui possède, comme on le voit, tous les avnnta(ycs d’un endossement.
Iæ gouvernement chinois a flxé de In manière suivante, après essai, la valeur relative des diverses monnaies étrangères employées à acquitter les droits de douane, en prenant pour base des évaluations un poids délerminé d’argent saîci pur, et en indiquant le poids équivalent des monnaies étrangères.
Pour ^00 taëls (poids) d’argent soici pur.
109 taeU (poUU) * minces, U c.indarines, 0
id.
4 id. 5
cach do roupiou.
il. de pioalres péruviennes, c mexicaines.
• Miviennes.
« cliiiienncs.
• marquées.
Ce sont des banquiers du gouvernement qui touebent les sommes à la douane, en remettant un re(;u à la personne chargée d’acquitter les droits.
Une grande source d’embarras pour l’élrauger en ^ Chine, c’est la différence des usages coinmercianx et du cours des monnaies dans les divers ports.
Ainsi, la piastre clioppée ou marquée, si rccbercbée
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à Canton, est refusée par la plupart <ks marcliands du .Nord. C’est à peine si on l'accepte à Ctiusan, et quel» quefois à Ningpo. A Ciiang-haï, on n’en veut à aucun prix, pas plus que des piastres des républiques de l’Âmérique du Sud, qui , |>ar contre , sont très bien vues à Ning-po et à CInisan, mais subissent une légère perte à .4inoy, uù les piastres clioppées seront probablement reçues, sous peu, avec beaucoup de facilité, grâce au voisinage de Canton. Du reste, les habitudes financières du Noivl, quant aux monnaies étrangères, sont encore peu enracinées, et, par conséquent, susceptibles d'étre modifiées. Les niarebauds hésitent, et paraissent attendre, pour se prononcer définitivement sur l'avantage de telle ou telle monnaie, que le commerce étranger leur soit plus connu et [dus familier. Plusieurs personnes m'ont assuré que nos pièces de cinq francs, dont on ne veut pas à Canton, seraient très bien reçues dans quelques uns des autres ports. C.e serait un essai à tenter.
La piastre la plus estimée des Cantonais etdesMacaïstes est celle de Charles IV; elle a de 5 à 15 p. 0/0 de prime chez les négociants européens , lorsqu’elle n’est point clioppée. Le.s Ferdinand Vil sont moins recherchés. Quand ils portent la lettre C ou G*, ils prennent le nom de Kaou-tchin, ce qui signifie piastres crochues, et subissent une perte assez notable. Les roupies et les piastres de l’Amérique du Sud ont coursa Hong- Kong. '
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Les comptes entre marchands chinois et étrangers ^ sont établis'au taux de 720 taëis pour -1 ,000 piastres. Ainsi, le mèce étant le dixième du taël, et le candarine le dixième du mèce, une piastre équivaut à 7 mèc(» 2candarines^ et un taël à une piastre 58 centièmes.
Nous trouvons également, pour la valeur du taël en francs, ^ taël = 7 fr. 65 cent., d’où l’on déduit ^ mèce = 0 fr. 765; \ candarine = 0 fr. 076, et -I each = 0 fr. 0076.
Les grands paiements effectués en cachs sont calculés sur le pied de 717 taëis pour d,000 piastres.
D’après le rapport du taël à la piastre, celle-ci devrait équivaloir à t ,580 caciis. Cependant, dons les petits paiements, je ne l’ai jamais vu estimera plus de d ,000 ou -1 ,200.
Le gouvernement chinois, frappé jadis des avantages que présentaient les piastres espagnoles, avait autorisé, pendant un temps, la fabrication de monnaies semblables, conformes aux modèles européens. Dans le principe, «ces pièces eurent un cours supérieur à celui des piasü-es étrangères ; mais, peu à peu, les fraudes des monnayeurs les firent toml>er bien au dessous, et enfin le gouvernement se vit forcé d’en interdire la fabrication. L’empereur Tao-Kouang a fait frapper pour la solde de ses troupes, à Hang-tchaou et à Formose, des monnaies d’argent à peu près du même poids que les piastres espagnoles, mais d’un titre plus élevé. Ces piè-
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ces portent mio inscription en caractères inantebous et chinois, (|ui signifie paye des soldats. Aujourd'hui, le gouvernement chinois a renonce à faire fabriquer de la monnaie d'argent, ('ependant cette industrie continue en dépit des lois. On cite des établissements de faux monnayeurs qui emploient des centaines d’ouvriers, et où l'on fabrique des piastres de toutes les voleurs, les unes avec alliage de plomb, d'autres avec alliage de cuivre, toujoursà refOgie de Ferdinand VIIou dcCliarles IV. Ces imitations, assez fidèles quant à la forme, pèchent quelquefois par l’orthographe ou par les dates : ainsi, il m'est arrivé d'avoir entre les mains une piastre carolus, portant, en 48-14, le millésime de -1874. Souvent on se contente d’enlever à des pièces européennes des particules d’argent, auxquelles on substitue du plomb que l’on a soin de couvrir de l'estampille. Ce genre de piastres est tellement répandu dans la circulation, cpie les commerçants choisissent d’ordinaire des essayeurs nés dans les districts où elles se fabriquent, pour les reconnaître.
Le gouvernement a aussi fuit, dans ces derniers temps, d’inutiles efforts pour empêcher les particuliers de se livrer à la fabrication des cachs. Certains fonctionnaires, de leur côté, contribuent à la diminution progressive delà valeur intrinsèque de cette monnaie de cuivre, sur la confection de laquelle ils réalisent de gros et condamnables béneflees. Les cachs du commencement
CtniMtUCK. ÜF. CA\TO\.
<le la dynastie larlarc diirèreiit ciiormémonl, par leur volume, de celle' de Tao-Kouaiig.
L'intérêt ordinaire de l’argent, à Canton, est de ^2 à 15 p. 0;0 on. Le taux le plus élevé qu'autorise la loi chinoise est de 5 p. 0/0 par mois , et de 2 p. 0/0 pendant les mois d'hiver. Cependant il est permis de prêter de l’argent à raison de -1/2 p. 0/0 par jour, quand la somme est remboursable dans un très court délai. Il parait que l'intérét composé n'est pas admis dans ce pays, et que le code civil du Céleste- Erapirc s'oppose à ce qu'un créancier puisse jamais réclamer des intérêts s'élevant à une somme égale au principal, quel que soit d'ailleurs le nombre d'années qui se soit écoulé depuis l’époque du prêt. M. Davis et sir George Staunton attribuent le taux énorme de l’intérêt, en Chine, à l’extrême division de la propriété, au petit nombre des grands capitalistes, au peu de protection que la loi accorde au prêteur, aux faibles garanties que l’emprunteur présente à ce dernier, au manque de confîance qui existe entre les Chinois et à tous les risques auxquels les bailleurs de fonds sont exposés.
Il y a en Chine un grand nombre de monts-depiété autorisés par le gouvernement, auquel iis paient une forte patente. Ceux de première classe reçoivent des dépôts pour trois uns et font des avances considérables ; ces établissements roulent sur de grands capitaux, mois sont soumis à des impôts énormes. Ceux de seconde classe ne donnent que deux ans pour retirer
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les uhjets en^ragés, et ceux de troisième vendent an bout d’un au. Les monts-de-piété prennent i’intérét le plus élevé que permette la lui, eu raison des risques de toute espece aux(]uels les exposent la détérioration des effets et les fréquents incendies. Quand le feu prend dans le local du prêteur, celui-ci demeure responsable envers l’emprunteur pour la totalité de la valeur des objets engagés; mais il ne lui en doit que la moitié quand ^Ic tout est consumé par un incendie qui a commencé dans une maison voisine.
Il existe en Chine un grand nombre de banquiers et de changeurs, lueurs établissements, tenus d’ordinaire par plusieurs associés, font le commerce d’argent, à peu près comme il se pratique en Europe. Us reçoivent des sommes en dépôt, et prêtent sur bonnes garanties. Les capitaux qu’on leur confie rapportent -i 2 p. 0/0 d’intérêt par an ; on a la faculté de les retirer après un avertissement préalable. La lettre de change est connue des Chinois. Les banquiers escomptent leurs propres billets, ainsi que ceux des personnes avec qui ^ ils sont en relation d’affaires. Leurs lettres de change sont souvent couvertes d'endossements, mais elles ne circulent guère que dans la ville où elles ont été souscrites , et dans les environs. Cependant on cite à Canton une banque, celle d’Âncbiug, qui jouit d'un crédit immense, et qui entretient des relations régulières et suivies avec Nankin et Pékin.
Le prix des effets de commerce hausse ou baisse sur
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les diverses places, suivant qu’ils y sont plus ou moins demandés.
Il paniit que les grandes banques de Chine sont tenues avec une régularité remarquable, et qu’elles jouissent d’un crédit illimité. Autant les petits inorebands de ce pays sont retors et de mauvaise foi, autant les grands fînanciers qui comprennent les véritables intérêts de leurs maisons sont scrupuleusement loyaux dans leur manière d’opérer.
Les Chinois émettent des billets à ordre et des promesses de paiement, payables soit à une époque déterminée, soità vue, soit après un certain nombre de jours de vue, auquel cas ils sont soumis b l’acceptation.
Les négociants de Canton font usage d’une sorte de billet à ordre qui ne circule qu’entre trois ou quatre personnes se connaissant parfaitement. Au lieu d’y écrire un endossement, chaque cédant attache à l’effet un petit morceau de papier sur lequel il indique le motif pour lequel il le remet. Quand l’effet orrive à échéance, celui qui l’a entre ses mains s’adresse à son dernier cédant, au lieu d’aller droit au tireur. Chacun des endosseurs procède de la même manière, jusqu’à ce que l’on arrive à la personne qui a fourni le billet. D'autres fuis, les deux ou trois endosseurs et le porteur de l’effet s’adressent simultanément au tireur. Le taux de l’escompte de ces billets varie suivant le plus ou moins d’abondance de l’argent sur le marché, mais il est rarement de plus d’un pour cent par mois. Quelques
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l)iin<|uiers de Canton founiisscnt des rcinisos ou des crédits sur des villes où ils ont des eorrespondanls. Mois la plupart d’entre eux n’élendcnl pas leurs opérations au delà de la province du Kouau{jsi.
Quand on fuit un placement chez un banquier , il vous remet un livret qu’on est tenu de lui présenter a eliaquc prélèvement que l'on veut effectuer et sur lequel s’inscrivent les sommes payées. La perle d’un livret donne lieu à de grandes difficultés pour le recouvrement des sommes qui restent à payer.
il est certains banquiers qui remplissent les fonctions d'a{jents du gouvernement , comme essayeurs de la monnaie et comme cboi'gés d'assister les fonctionnaires préposés à la collection des taxes. C'est entre leurs mains qu’est vei*sé le produit des impôts de toute nature, pour être converti en nrgent«at-ci. Ces banquiers sont patentés par le gouvernement , et en reçoivent, pour perle à la refonte, une somme qui leur laisse un beau bénéfice.
Ils sont, par contre, responsables de la pureté des lingots qu'ils fournissent, et sur lesquels ils sont tenus d'inscrire leurs noms et la date de la refonte. Ce sont eux également qui touchent les sommes provenant des droits d’importation et d'exportation. Ils en remettent des reçus à la douane, en indiquant l’époque à laquelle ils livreront ces sommes au gouvernement. La moindre iraude les expose à une punition sévère.
Les C.hinois paraissent avoir fait usage, à une époque
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reculée, d«î pnpier-iiiunnaic. On rapporlc (|u'ilss'en servaient dès l'an 119 ovnnl l’ère chrétienne, et que l’on voyait circuler parmi eux des valeurs conventionnelles, sous forme de parchemins ou de cartons carrés.
Dans le dixième siècle de notre ère , la trésorerie impériale fournissait des e.spèces de billets de banque en échange de marchandises qu’on lui donnait en dépôt. Ces billets étaient revêtus du sceau du gouvernement, et se négociaient partout.
Marco Polo, en pareouront la Chine vers le milieu du xm® siècle, y trouva en circulation un papier-monnaie qui avait cours comme de l’argent. 11 servait à payer les fonctionnaires du gouvernement, et était employé dons le commerce à acheter toute espèce de marchandises. On était tenu, sous peine de mort, de l’accepter en paiement dans n’importe quelle circonslance. Il circulait sous forme de coupons carrés, fabriqués avec une écorce d’arbre, à laquelle on faisait subir une certaine préparation. Il y avait des billets de différentes valeurs, tous revêtus de la signature de plusieurs grands mandarins et du sceau impérial. La contrefaçon en était punie de mort. Les personnes qui avaient entre leurs mains des billets usés et écornés en recevaient en échange de nouveaux à la monnaie, moyennant 5 p. 0/0 de frais.
L’usage du papier-monnaie continua cl s’accrut même à tel point , sous la dynastie Mongole, qu'il en résulta les plus grands maux pour le pays, dont toutes
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les rossources étaient épuisées, et auquel un gouvernement aveugle et tyrannique cherchait à donner une richesse artihcielle.
Sans proflter de la leçon que leur avaient léguée leure devanciers, les empereurs delà dynastie Ming continuèrent à émettre des billets, et cherchèrent à leur donner de la valeur, en interdisant l’usage de l’or et de l'argent ; mais, vers le milieu du xv® siècle, ces billets étaient tellement discrédités , que ceux de 1000 cachs n'obtenaient que 3 cachs de cuivre. En E155, le gouvernement ordonna que les impôts fussent payés en papier-monnaie, et interdit la circulation de la monnaie de métal. Mais la valeur conventionnelle dos billets déclina promptement, et bientôt le papier-monnaie disparut.
On est étonné de trouver chez presque tous les négociants cantonais une tendance très marquée aux associations, et des idées parfaitement justes, et probablement fort anciennes dans leur pays, sur certains principes d’économie politique qui n’ont été admis en Euro|)e qu’à une époque conjparativement récente.
En grand nombre de marchands de curiosités, établis dans les pas>ages voisins des factoreries , ont formé une sorte d’assurance mutuelle contre l’incendic.' Presque tous les commis, employés, ouvriers, et même les coulis d’un magasin ou d’un atelier, ont une port proportionnelle, toujours très petite, dans les gains de
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leur patron. On comprend quel puissant mobile doit être l'appât du plus léger prolit, dans un pays très peuplé, très pauvre, et où le désir de gagner de l’argent est aussi impérieux qu’en Chine.
La plupart des petits marchands de Canton sont c.\cessivement rusés et trompeurs, surtout quand ils ont affaire à des étrangers. l>eur premier prix est généralement le double ou le triple de celui auquel ils finissent par céder leurs articles , et quand ils se rendent enfin aux arguments très justes de leurs pratiques, ce n’est jamais sans pousser de profonds soupirs et sans paraître regretter vivement les objets dont ils se séparent. Tous les membres de la légation de M. de Lagrené ont connu dans la rue Ta-toung-kaï ou Pbysik-street, un vieux marchand surnommé Toké-trou, à cause de l’habitude qu’il avait prise de prononcer à chaque instant ces deux mots anglo-cantonais, qui signifient : Y ialk Irue, je dis la vérité.
En présence de l’étranger qui venait faire quelque emplette chez lin, et admirer sa belle collection de curiosités et d’antiquités, cet homme n’était plus un marchand, c'était un comédien consommé, qui jouait son rôleavec un art vraiment admirable. Sa voix était pleine d'émotion, son regard s’animait, sou corps s'agitait toutes les lois qu’il vous présentait une merveille nouvelle. Il paraissait aimer en véritable artiste ses précieux vases de jade, et ses mille boîtes de laque, et ses gracieuses statuettes en bronze. Aussi (piand il Unissait par céder
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aux offres Irès généreuses de ses pratiques, avaiuil l’air désolé d’un père à qui l’on arraclicrail son enfant. Il vous reprochait son trop de complaisance, il s’essuyait les yeux, et se fâchait même quelquefois sérieusement, pour ne vous avoir fait payer un objet (jue trois ou quatre fois ce qu'un Chinois en aurait donné.
A Macao, il est de notoriété publique que les Chinois ont trois prix bien distincts: l'un pour leurs semblables, qui est très modéré ; un second pour les Macaïstes, qui l’est un peu moins ; et un autre cnfln pour les étrangers, qui est très élevé. C’est une règle admise et h laquelle tout le monde est obligé de se soumettre.
Canton fait, avec les diverses provinces eirconvoisines, un commerce très considérable. Celle dont il est le chef-lien lui fournit en abondance des tissus de coton, de soie et de ma-ou de bia-pou des bois de teinture, des plantes indigofères, des fruits, des légumes, du sucre, de la casse, du bétel, du sel et divei-s minéraux.
Le Fo-kien lui envoie le thé, le tabac, le camphre, ainsi que de fortes quantités de sucre et de bia-pou.
Du Tcbé-kiang lui arrivent des soies excellentes, des écrans, du sam-choii, des jambons et une qualité de thé fort renommée.
Canton tire du kiang-nan un grand nombre de produits manufacturés, qui se vendent toujours à des prix
^ 8orW «ic batûU.
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beaucoup plus élevés que les similaires fabriqués dans la j)rovince. Quand un marchand veut faire valoir ses articles, il ne trouve pas de plus grand éloge à en faire que de dire qu’ils viennent de Nankin. Le nom de cette ancienne capitale, attacbéàquclquesmarchandises,peiit toujours se traduire par première qualité, même quand l’objet en question n’est jamais sorti de Canton. Les soieries, les tissus de coton et les thés senties principaux articles que cette ville emprunte à la province du Kiangnan.
Le Cbang-toung lui expédie des légumes, des fruits, des liqueurs spiritucuses et des pelleteries ; leChaii-si, ces deux derniers articles et du musc ; le Cbi-li , du ginseng, des dattes, des raisins , du vin chinois et des substances médicinales.
Canton reçoit du Cben-si des pierres précieuses, des drogues, du fer et du cuivre oirvré. Il tire du Kan-sou de l’or, du mercure, du musc et du tabac.
Le Yu-nan et leSzé-tchuen lui fournissent beaucoup de métaux bruts et ouvrés, et surtout du minerai de cuivre.
LeKouangrsi est le grenier d’abondance de Canton; il lui donne de grandes quantités de riz, des métaux et plusieurs espèces de bois.
Le Honan et le Iloupi envolent de la rhubarbe, du musc, du miel et du tabac ; le Kiang-si, dos j)orcclaines, des drogues, une espèce de chanvre et des tissus.
Canton donne en retour à ce.s diverses provinces un
grand nombre de scs produits et de ceux de l'industrie étrangère , parmi lesquels Ggurent en première ligne les tissus de coton et de laine.
Les droits de transit qui pèsent sur cet immense commerce intérieur sont une source féconde de revenus pour le gouvernement chinois.
Avant de parler des importations et des exportations étrangères, je crois devoir présenter ici quelques indications relatives nu change, au cours des monnaies, au fret , aux commissions d'achat et de vente, et au prix de diverses denrées sur la place de Canton.
Les remises les plus sûres que l'on puisse faire d’Europe en Chine, sont les traites de la cour des directeurs de la Compagnie des Indes anglaises, sur le gouvernement de Calcutta, à 60 jours de vue, en roupies de la Compagnie.
En décembre I8d4, ces billets étaient cotés, à Canton, 226 roupies pour 100 piastres d’Espagne.
Les bons effets sur Londres, à 6 mois de vue, volaient, à la même époque, à Canton, de 4 schellings Ji deniers à 4 schellings 6 deniers la piastre d’Espagne; et les traites de la murine, 4 schellings 2 deniers à 4 schellings 5 deniers.
Le 4*' septembre 4845, les truites de la Compagnie des Indes, acceptées sur Calcutta, valaient de 225 à 226 roupies les 400 piastres d’Espagne.
('elles de la Banque orientale sur ('aleutto, aussi à
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60 jours de vue, 225 roupies [>our -100 piastres ; celles sur Bombay, même prix.
Les bonselTets sur Londres, à 6 mois de vue, 4 scbellingsS deniers à 4 scbellings 4 deniers la piastre d’Espagne. ^
Ceux de la Banque orientale, ù 6 mois de vue, 4 scbellings 3 deniere ; à 50 jours de vue, 4 scbellings ^ denier la piastre.
En décembre 4845, les effets sur Londres, à 6 mois de vue , se payaient à 4 scbellings 5 deniers 4/5 la piastre.
Ceux sur le Bengale, à60 joursde vue, acceptés, 225 roupies les 100 piastre.
La plupart des négociants anglais de Canton tirent sur Londres à 6 mois de vue.
Quand le change de Paris sur Londres est de 25 fr.
25 c. lu livre sterling, et que les traites de la Compagnie valent à Canton 225 roupies la piastre , on peut faire de France en Chine des remises à 5 fr. 50 c. là' < piastre, y eompris la commission.
IjCs piastres espagnoles expédiées d’Europe en Cbine'^^rÇ coûtent de 5 fr. 50 c. à 5 fr. 00 c. *
Quand ou fait des remises à Canton en effets de la Compagnie, on a l’habitude d’envoyer la première de change à l’acceptation à Calcutta, et les duplicata et les Iriplicata directement à la personne à l’ordre de la-^ ^.^ , quelle ils sont tirés.
Les remises les jilus avantageuses de Chine en Eu-*
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l'opc sont celles en inarcliandiscs , cuinine je l'imli- (jiicrni plus loin.
En décembre I8Î4, l’argeiU saï-ci avait, à Canton. ^ 5 p. 0/0 de prime ; les piastres de Charles 111, de (i à 7 1^. 0/0. — Lesferdinands étaient au pair. — I.es piastres des républiques de r.4mérique du Sud perdaient -i h 5 p. 0/0.
En septembre 18 {S, l’argent saï-ci gagnait 5 p. 0/0. I.a prime sur les piastres de Charles 111 était de 7 p. 0/0. — Les ferdinands étaient au pair. — Celles de l'Amérique du Sud subissaient un décompte de 5 à 4 p. 0/0.
En décembre 1845, la prime de saï-ci était de 7 p. 0/0. — Celle de Charles 111 (Old-Ucad) de 12 |). 0/0. — Les ferdinands restaient au pair. — Les piastres mexicaines perdaient 5 p. 0/0. — Les caclis étaient à 4 ,050 pour une piastre.
En décembre 1844, le fret pour Londres et Liverpool était de 5 livres sterling, 40 scbcilingsù 3 livres 45 scliellings par tonneau de 50 pieds cubes anglais.
Pour \moy. il était de 6 piastres par tonneau de 40 pieds cubes anglais, et, pour les autres ports du nord, de 40 piastres à 42 fr. 50 c.
En septembre 4845, le fret, par navire anglais, de C.anton à Londreset à Liverpool, était de 4 livres 5schellings à 4 livres 40 sebellings par tonneau de 50 pieds cubes ; de C.anton à Amoy, il était de 0 piastres par tonneau de 40 pieds cubes, et, pour les ports du nord, de 7 à 8 piastres.
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A la même époque, le fret de Canton à Londres par navire américain était de 5 livres 4 Osclietlings 5 deniers par tonneau de üO pieds cubes ; le fret de Canton aux Etats-Unis était dei5à 20 piastres par tonneau de dO pieds cul)es anglais, ce qui é(|uivalait à 18 piastres par tonneau de 2,240 livres avoir-du-poids, ou à 07 fr. par tonneau de 1 ,015 kilog. 05 cenlig.
Le fret d'Angleterre en Chine est généralement de 5 livres par tonneau ; celui des Etats-Unis en Chine est évalué de C à 10 piastres.
En décembre 4845, le fret de Canton pour Londres était de 4 livres 5 schcilings par tonneau de 50 pieds cubes.
Les ventes d’articles d’importation se font généralement, à Canton, à 2 mois de crédit, ou au comptant, sous escompte de 2 p. 0/0. L’opium se règle com|)lant, en espèces ou en saï-ci, et la soie grége, ainsi que le vermillon, en échange contre des articles étrangers, sans escompte.
On estime que pour connaître le prix des marchandises anglaises rendues à Canton, il faut en augmenter le prix de fabrique de 48 à 22 p. 0/0, pour frais de commission, de ducroire, d’assurances, de déhanjucment, perte d’intérêts pendant la traversée, fret du navire, droits è acquitter à la douane chinoise, etc.
Les divers frais de commission ont été fixés de la
l ■ li'-V,' ■ . .- . . . ■
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manière suivante, el approuvés parla Chambre de comi - - , merce de Canton, en -1838 :
'Tv* ■ '■ , Pour les ventes d’opium, de coton, de cochenille, de cam- coii)iissiO!i.
phre barous, de nids dliirondcllcs, de pierres précieuses, de
navires et de maisons, à 3 pour 100
, „ 'it ' Pour les ventes do tout autre objet 5 s «
Pour tes retours en marchandises 2ljît t
Pour oeux en argent ou en cITets ‘....1 < t
Pour des achats qui n’ont point pour objet des opérations , d’échanges ou des retours;
' I* de soie grége ..3 < *
2* de tissus de soie 5 • •
3* de tous autres articles S s«
l'our rins|)ection des thés ■t;2« •
Pour l’achat , la vente ou le chargement d’argent non mon-
. najé 1 • «
Pour les cITels tirés ou négociés, mais qui n’entraînent pas
' -, ^ . la responsabilité du cédant t «<
, ' Pour ceux garantis par un tireur ou un endosseur qui n’est
' pas couvert du montant en raarehandises 2l;2s c
1^ _ " - ^ ' Pour les négociations d’emprunts 2 « •
, Pour garantie d’elTcts el de tous engagements 21/2 • «
pfi Pour garantie de vente 21/2« s
P'Çv'- , -ï» - Pour garantie de vente cl de la remise dn produit. ... I t «
; Pour lettres de change retournées ou prolcstécs. ... I • <
Pour lettres de crédit ayant un but mercantile 2l/2« •
. ‘ Pour toutes avances d’argent sur marchandises consignées
ÎT.'--,.-" . ' . ou non, qui oc paient pas la commission de 5 0/0. . . . 2 t;2 s s
; Pour commandes de marcliandises, pour le soin que
. l’on donne A l'exécution de contrats qui ne rapportent |mu
4 ' d’autre commission 2 l;2< <
. - Pour marchandises consignées, puis retirées ou vendues & df.mi-coii-
'• - l’encan mission.
b . Pour procurer du flret ou pour en donner avis 5 ta
■ . , , ' ' Pour déboursés pour compte d’un navire 2 1/2 1 a
^ ‘ ■ Pour nolissemenl pour un tiers. . . 2 1;2 a a '
Pour assurances 1;2 1 a ,
^ ’ Pour constater les avaries d'un navire el les faire rembour-
■5- ^ l»-".' scr par l’assureur I a <
. ^ Pour les poursuites judiciaires et arbitrages, ayant pour but ^
î ■ d’arriver au remboursement d’une dette .3 0/0 a a
. '.vt. . t; .
l'.oMMF.nr.K i>K c,A?rro\.
SI la dette cil payée,
'n Pour (ouelicr les frais de location d’une maluoii. . . . 3 1;3 • <
* Pour remplir les fonctions d’exécuteur testamentaire, ou d'administrateur des biens d’une personne décédée. ... 5 t < Sur les sommes reçues pour l’administration des Iiiens d’un
ver ici les prix moyens de cerlaines denrées, ceux de divers autres objets, elles salaires des différentes classes d'individus dont l’étranger a besoin à Canton*.
, Le salaire des ouvriers et des laboureurs est liabi-
par jour; mais comme les ouvriers se divisent en plusieurs classes, il s’en trouve qui gagnent davantage. Les bateliers sont moins payés que les laboureurs. Les domestiques, compradors, commis et contre-maîtres re-
50 c. par mois. Souvent lesdomestiques ne demandent que leur subsistance en retour de leur service.
Une maison de ville de cinq ù six ebumbresse loue environ füO piastres par an à des gens du pays. A la campagne, elle ne se paierait que 60 piastres. Un appartement de deux chambres peut coûter I piastre l;2 par .mois. La plupart des maisons présentent une agglomé- , ration effrayante d’habitants. Une seule en renferme
' Voir le tableau à la page sniraiite.
* ^ ’ I.a piastre ejt calculée «iir le pleU Je .l fr. 43 c.
tiers,
Sur les recettes de caisse, qui ne servent pas é l’achat de
marchandises, cl sans autre destination
' .. Pour transhordement
Il ne sera sans doute passons quelque intérêt de trou-
tuellement de-l à 2 mèces ou de 0 fr. 76 c. à -I fr. 52 c.
çoivent de 4 à -lOpiastres *, ou de ' 1 \ fr. 72 c. à 54 fr.
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Riz,
Farine ilo fro-
ment. . . .
Petits |Miins.
B<pur.
UuIRe.
Mouton.
Porc.
Poule.
Jambon.
Canard.
Oie.
Dinde.
Perdrlz.
Can.-ird saurage.
Faisan.
Sarcelle.
Pigeon.
Sole.
Tumeps.
Légumes el sa-
lades
Oranges.
Lal-tcliis.
Racine de no-
lumbium. . .
Pommes de 1er-
re
Patates douces.
Ignames.
OElufs.
Sel.
Tabac.
Sucre candi.
Bois à brûler.
1 kl
Charbon de liols.
Houille.
CACHB.
fiaset.
le picul soit.
le kllog.
le catlio
le pain
le pain.
le caltie
le kllog.
pièce
pièce.
le catlic
le kilog.
le picul
le caltie
pièce
pièce.
le caltie
le kilog.
le picul
le kilog.
COMMERCE DE CANTON
souvent jusqu’à 40 et CO. On a calculé qu’une famille chinoise de 40 personnes pouvait se loger, s’habiller et se nourrir convenablement pour 400 piastres ou 2,472 fr. par an. Un ouvrier ordinaire dépense, en moyenne, 5 piastres par mois.
Il ne faut pas conclure de ces prix que ',les étrangers vivent à bon marché à Canton. Leurs compradors leur font payer tout ce qu’ils leur fournissent inCniment plus cher qu’ils ne l’achètent, et prennent par exemple une piastre pour la nourriture journalière d’une personne, quand elle ne leur coûte que le tiers ou la moitié de cette somme. Les maisons louées aux étrangers le sont aussi à un prix beaucoup plus élevé qu’aux Chinois.
La location d'un bateau pour faire la traversée de Canton à Macao est d’ordinaire de 45 à 48 piastres.
Disons maintenant quelques mots du commerce général de Canton avec les pays étrangers, pendant les années 4844 et 4 845.
En 4 844 , ce port a été visité par :
328 navires anglais.
S7 — américains.
2 — français.
1 1 — hollandais.
2 — belges.
2 — danois.
2 — suédois.
I — hambourgeois.
I — brémois.
Total. 3(K> navln» jaugeant 142)099 tonneaux anglais.
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Les Importations effectuées par ces divers bâtiments se sont élevées à la somme de ^06,959,^7^ fr., Topiiim non compris.
L' A ngleterrefigurait dans ce total pour 86, 495 ,000 fr. , l’Amérique, pour -13,284 ,074 fr., dont 6,442,500 fr. en argent, car les produits de son sol et de ses manufactures , qu’elle fournit â la Chine, sont loin d’équivaloir à ceux qu’elle tire de ce pays ; la France , pour 4 83,658 fr.; la Hollande, pour 4 ,258,447 fr. ; la Belgique, pour 328,607 fr ; la Suède, pour 99,040 fr.; le Danemarck, pour 282,305, et l’Allemagne, pour 54,484 fr.
Le surplus avait été importé par des lorchas ou bateaux portugais de Macao, et par d’autres petites embarcations du pays.
Les exportations de Canton, en 4844, ont été de 458,540,743 fr., dont 97,354,704 fr. sous pavillon britannique; 36,305,908 fr. sous pavillon américain, et 204,645 fr. sous pavillon français. La différencede 23 millions entre les importations et les exportations américaines a été soldée par les Etats-Unis à la Grande- Bretagne en cotons en laine; les Anglaisont,è leur tour, tenu compte aux Chinois de cette somme dans leurs importations. C’est par ces larges combinaisons que deux grands pays arrivent aux immenses résultats commerciaux que la France devrait se proposer comme exemple, et qu’elle se contente d’admirer.
Nous verrons plus loin, en parlant de l’immense tra-
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• fie d opium effectué en Chine par les Anglais, Jque leurs importations dépassent d’une somme énorme leurs e;tportations. La différence résultant de ce commerce de contrebande est généralement payée par les Chinois en argent scü-ci.
En additionnant les importations et les exportations indiquées ci-dessus, on trouve que le commerce légal de Canton avec les pays d’Europe et les Etats-Unis, s’est élevé, en >1844, au chiffre de 245,499,944 fr.
Voici maintenant le tableau des importations et des exportations de Canton en 4845.
laPOBTATIOKS.
Exportations.
SOOS PAVILLONS
S7, 161, 137 francs.
114,037,099 francs.
anglais.
américain.
français.
hollandais.
danois.
suédois.
allemands
divers.
Totaux. 76,733,160
Le mouvement commercial total, le trafic d’opium non compris, adoncété, en 1845, de 245,490,803 fr., c’est-à-dire de 59,444 fr. moins fort que l’année précédente.
On reniarqueque les importations de 4 845 ont présenté unediminution de29,G15,7H fr., elles expor-
tâtions une augmentation de 29,574,600 fr. sur celles de l’année précédente.
Dans les deux chapitres suivants, j’examinerai en particulier chacun des articles qui ont contribué à former ces sommes. Je commencerai par les articles d’importation.
Après avoir fait connaitre les principaux éléments du commerce de la Chine, je m'occuperai des quatre ports situés au nord de Canton, que le traité de Nankin a ouverts aux navires étrangers.
CHAPITRE lif
ARTICLES D1MP0RTATKW.
Opium. — Introductionde l'opium en Chine. — Tableaux des Importations de cet article. — Stations d'opium le long delacôtedeChine. — Diverses sortes d'opium. — Prix. — Bénéfices réalisés par le trafic de l’opium. — Les navires à opium. — Préparation de cette substance. — Manière de la fumer. — Ses effets. — Mémoires et édits contre l’opium. — Commerce actuel de cet article. — Cotons. — Importations des cotons en laine, des colons filés, des tissus de coton écrus, blancs, imprimés et teints. — Comparaison des prix anglais et français. — Quels sont ceux de nos articles de coton qui pourraient s'expédier en Chine. — Importations des tissus de laine. — Métaux. — Articles d’horlogerie. — Rix. — Nids d’hirondelles. — Nageoires de requins. — Holothuries. — Estomacs de poissons. — Noix d’arèque. Ginseng. — Rotins. — Bois. — Poivre. — Putchuk.— Peaux st fourrures. — Dents d’éléphants. — Cochenille. — Oliban. — Vins et spiritueux. — Articles divers.
Parmi les nombreux articles que le conAneree étranger fournit à la Chine, l’opium, les cotons et les draps se présentent au premier rang. L’opium surtout, quoique réputé contrebande, y est importé en quantité immense, et peut être considéré comme la base des opérations mercantiles des Anglais dans ce pays. Aussi allons-nous nous en occuper en premier lieu.
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La culture de l’opium constitue un nionojwle important de la Compagnie des Indes. Elle procure un revenu annuel d’environ 25 millions de francs au gouvernement du Bengale.
Jusque vers d767, l’importation de l’opium en Chine ne s’élevait guère qu’à 200 caisses par an, et cette substance n’y était employée que pour des usages médicinaux. Bientôt les Portugais en importèrent jusqu’à d ,000 caisses chaque année. En d775, la Compagnie des Indes s’aventura à en faire une expédition. En 4780, des négociants anglais abordèrent hardiment le commerce de l'opium, et en établireut des dépôts sur deux navires stationnés près de Macao.
Lord Macartney fut à meme de constater, en 4793, les progrès qu’avait faits l’usage de cette substance en Chine.
En 4794 , un gros navire anglais , chargé d’opium, alla s’établir à Whampou, où il demeura fort longtemps.
Dans ia saison de 1795 à 96, il s’expwta dt Caicntta pour la Ckine 1,070 caisses d'opium '.
En 1797 — 98. . . . 1,985 » »
En 4800, l’empereur interdit la vente de l’opium
> La caisse est d’environ 1 pieu) au 60 kilog. 45.
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SOUS les peines les plus sévères, ce qui n’enipéclia pas ce commerce de continuer et même d'augmenter sensiblement.
De 1801 à
1 803 CnlcnUa envoy»
en Chine. 1,033
caigser
d*opiiim
En 1804 —
Voici les quantités d’opium qui se sont exportées de Bombay et de Damaun pour la Chine , do <1 824 à 4836:
ISll,
3,378 caiuM.
11,856 eaiMc*.
Examinons maintenant la quantité totale d’opium des diverses provenances, consommée en Chine pendant une série d'années :
De 1816 A
3,310 ciÛMS d'une Ttleur de. .
19,857,510 fr.
ent
En estimant à 58 centigrammes la quantité moyenne d'opium pur consommée chaque jour par chaque fumeur, on trouve que le nombre des fumeurs a suivi une progression ascendante très rapide. 11 aurait été :
En 1830
de. . .
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Le commerce de l’opium, frappé de lantd’édils menaçants, et cause, en dernier lieu , d’une guerre mémorable, est aujourd’hui plus florissant que jamais. Cependant il ne peut avoir lieu dans les ports ouverts, mais la contrebande a flxé ses stations dans les environs de ces ports. Chacune de ces stations possède un certain nombre de navires-magasins qui y demeurent à poste fixe, et que les bâtiments anglais de Hong-Kong et de l’Inde viennent approvisionner de temps en temps. C’est à ces navires que les bateaux de contrebandiers chinois achètent l’opium , saS^ être inquiétés par la douane. Les principales stations sont : Kap-sing-moun, près de Canton, qui écoulait de 7 à 800 caisses par mois en -1843 ; Hou-song, près de Changhaï, 800 à 4 ,000 caisses; Gosou, près d’Amoy, 480 ; Namo, 200; Chusan, 250; Tchimao, 50; Tchin-tchiou, 400, Foutchaou-fou , 400. Macao et IIong-King sont aussi des stations très importantes.
On estimait la récolte de l’opium dans l’Inde, en 4844, à 50,000 caisses, qui ont trouvé, presque en totalité, leur débouché en Chine.
On évalue aujourd’hui la consommation annuelle de l’opium, dans ce pays, à 40 ou 50,000 caisses, qui, au prix moyen de 5,600 francs par caisse, donnent une valeur totale de 444,000,000 à 480,000,000 fr. Nous adopterons , comme moyenne , le cbilTre de 480,000,000 francs.
L’opium importé en Chine est d'un brun noirâtre
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et possède une forte odeur. Il est souvent méléde feuilles et d’autres impuretés.
On en distingue quatre sortes, qui sont : lePatna, leBénarès, le Malwa et l'opium de Turquie, dit Turkey. Les deux premières s'exportent de Calcutta et sont le produit des domaines de la Compagnie. Le Malwa, cultivé dans une contrée qui n'est pas directement soumise à l’Angleterre, s'exporte par Bombay, en y acquittant un droit assez considérable.
Les Chinois consomment peu d’opium de Turquie.
L’opium de l'Inde se vend en caisses du poids d’un picul, ou de 00 kilos 4o. Celui de Patna et de Bénarès se prépare dans l’Inde en pains d’une dimension constante et renfermés dans de petits paquets; chaque caisse contient 40 de ces paquets. Les Chinois achètent souvent ces caisses sans les examiner, tant ils sont sûrs de la qualité de la marchandise.
L’opium Malwa est mis en caisse avec moins de soin que le précédent, et n’est pas renfermé dans des pa>* quets. Cette qualité donne souvent lieu à des fraudes, ce qui oblige les acheteurs à examiner minutieusement le contenu de chaque caisse.
En 4845, le Malwa, première qualité, était coté de 706 à 820 piastres (4,459 à 4,452 fr.) la cai^. Les sortes les plus basses de la même provenance ne valaient que 200 piastres (1 ,086 fr.).
Le Patna, 680 à 720 piastres (3,804 fr. en moyenne).
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Iaî Bénarès, 650 àC90 (5,585 fr. en moyenne).
L’opium de Turquie, 500 à 520 (2,7 1 5 à 2,825 fr.)
Ce sont généralement des Parsis et des marchands indigènes qui achètent l’opium dans l’Inde. Les agents des grandes maisons anglaises établies en Chine, et faisant le commerce de cette substance, avancent à ces acheteurs de première main les deux tiers ou les trois quarts de la valeur de l’opium qu’ils leur prennent en consignation. Ils expédient la marchandise en Chine par des navires Cns voiliers, appelés ciippers, et appartenant à leurs maisons. Le fret de ces navires est fort élevé, et tombe à la charge des marchonds indiens.
Le bénéfice certain des consignataires se compose , indépendamment du fret et des assurances :
De 5 p. 0/0 de commission, qui, au
prix de 700
piastres la caisse , font.
21 piastres.
De la prime des piastres d’Espagne sur les mexicaines, soit 5 p. 0/0.
Du profit qu’ils réalisent en achetant, en Chine, des effets sur l’Inde, au taux de 225 roupies par <100 piastres
De la commission sur les remises, de
Bénéfice par caisse.
^ 1 5 piastres.
Indépendamment de ce bénéfice assuré, les consi-
gnataircs en réalisent encore un autre plus ou moins considérable sur la différence du prix stipulé avec le marchand indien et de celui auquel ils vendent en Chine.
On voit que le commerce de l'opium est une source féconde de richessës ^ur les quelques maisons puissantes qui peuvent l'e':t)i|jmter sur une grande échelle. Par contre, il cause un préjïMice réel au commerce anglais en général, en appauvrissàitt la population chinoise et en lui faisant dépenser , au profit de quelques contrebandiers, des sonnnes considérables qu'elle polirait consacrer à acheter des produits de l'industrie britannique. On cite des fortunes colossales dues à ce trafic. La maison Jardine Matheson et C«, par exemple, passe pour avoir gagné en vingt ans 75 millions de fr. par l'opium. Elle emploie sans cesse cinq navires à en effectuer le transport de l’Inde en Chine. L’un de ses clippers, de 285 tonneaux, a, dit-on, une marche supérieure à celle des meilleurs navires de guerre. Cette maison entretient, en outre, pour la vente de l'opium, un bâtiment qui stationne à Hou-song, un à Namo, un à Amoy, un àTchimao, un àFou-tchaou, un à Macao, un à Whampou et un à Hong-Kong. Quatre ou cinq autres bâtiments, portant son pavillon (caries maisons decommercese permettent d’avoir leurs pavillons en Chine), sont continuellement en roule entre ITong-Kong et la côte. Les clippers ont généralement un armement assez respectable en pièces de 9. Leurs capitaines sont des gens
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parfaitement versés dans le métier de marin, bien élevés, hospitaliers et d’un courage à toute épreuve.
La maison Dent et C« possède à peu près le même nombre de navires que la maison Jardine, mais d’un tonnage inférieur. MM. Burn, Maevivar et C« ont quatre bâiinients à la côte et deux occupés à faire les transports de l'Inde en Chine. La maison américaine John Russel et C' opère avec quatre navires stationnaires et trois clippers. La maison Parsic, Rustomjee et C° a deux stationnaires. Il serait trop long d’énumérer les autres. Bornons-nous à dire qu’on évalue le nombre des clippers faisant les transports de l’Inde à environ 50, et qu’ils passent pour les plus beaux et les meilleurs bâtiments du monde.
Pour rendre l’opium, tel qu’il est importé en Chine propre ù être fumé, on commence par le faire bouillir avec une certaine quantité d’eau, dans un vase de cuivre de forme hémisphérique. Quand la moitié de l’eau est évaporée, on se met à agiter 1a liqueur sans interruption avec une spatule. La masse étant devenue convenablement épaisse, on en verse la moitié dans un autre vase semblable au premier, et l’on continue l’évaporation. On a soin de diminuer peu à peu le feu. La dessication se poursuit en agitant le liquide visqueux et en l’étendant sur les parois intérieures du vase. Quand l’opium a atteint la consistance voulue, on laisse refroidir les chaudrons pendant quelques minutes, puis on les retourne, en cotnpriiuant le résidu avec la main. On
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Je déeoupe ensuite en bandes longitudinales et on laisse reposer la masse ; enCn on la brise en la détachant des parois, quand elle est arrivée ù son entier refroidissement. Puis on y ajoute de Peau, et on laisse reposer le tout pendant un jour. On décante, au boutde ce temps, la liqueur qui a une consistance siru[>euse, et l’on verse de l’eau bouillante sur la masse demeurée au fond du vase. On laisse cuire ce résidu pendant dix minutes, on Oltre et l'on ajoute la liqueur décantée, que l’on a aussi portée à l’ébullition. On continue la cuisson, en enlevant l’écume (|ui se forme, avec la barbe d’une plume. A mesure que la liqueur s'épaissit, on l’agite plus rapidement avec une spatule, et l’on diminue progressivement le feu. Quand l’opium a atteint le de gré de viscosité requis, on le laisse refroidir et on le verse dans un vase fermé, où on le garde pour l’usage. Il est alors d’un brun noirâtre.
Les Chinois ont riiabilude de fumer l’opium dans le lieu le plus retiré de leur maison, dans quelque cabinet sombre et silencieux, meublé d’une table et de quelques couchettes basses, sur lesquelles s’étendent voluptueusement les fumeurs. Sur la table on aperçoit un petit pot ù opium, une lampe, des épingles, et enfln di^s pipes en bois, plus ou moins élégantes, mais toutes fermées à une de leurs extrémités, et munies d’un récipient qui a la forme d'un champignon, et dont le milieu présente une ouverture fort étroite. C’est autour de ce trou qu’on frotte l’opium puisé dans le pot. à l’pide
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d’une petite verge en métal, et préalablement exposé à la flamme de la lampe. Le fumeur s’étend sur sa couchette en allumant sa pipe, et se met à aspirer. Au ' bout de quelques minutes, il est obligé de recharger et de rallumer son instrument, cequi se répète un nombre de fois plus ou moins considérable.
Les effets de l’opium varient beaucoup, suivant la quantité que l’on en fume , mais s’exercent constomment sur le système nerveux. Ils sont modifiés par le tempérament, les dispositions et l’ège. On voit souvent des Chinois s’adonner, dès leur jeunesse, à la fatale passion de l’opium, surtout quand ils ont des amis qui s’y livrent. On commence par essayer d’en fumer par curiosité, ou parce qu’il est de bon genre de le faire. Mois on prend rapidement goût à ce narcotique. Une pipe suffisait d’abord à quelques journées d’intervalle I bientôt on ne peut plus s’empêcher d’én fumer plusieurs chaque jour. Aussi longtemps que la dose quotidienne se borneà un ou deux candarines d’extrait pur, la santé n’en éprouve pas d’altération perceptible ; mais la passion augmente tellement vite que l’on arrive souvent, au bout de quelques années, â fumer jusqu'à deux, quatre et six tiièce» par jour, cequi est énorme.
LV'poque à laquelle on comnfbnce à remarquer l’influence 'pernicieuse de l’opium sur la constitution, est aussi fort variable. Chez (]uelques individus, c’est dès la troisft*tne ou quatrième année; chez d’autres, ce n’est
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qu’au boutile dix, quinze ou vingt ans. Telle peraoniie portera impunément sa dose quotidienne de deux à quatre, à six et à huitcandarines, en conservant sa force et sa santé,' du moins en apparence, pendant un long espace de temps. Elle vous dira que l'opium lui cause des sensations agréables qui durent de six à huit heures, et qui ne l’empêchent pas de vaquer à ses occupations. Comme les liqueurs alcooliques, la fumée de l’opimn engendre la gaîté et stimule le cerveau. Mais ces profondes extases, cette sorte d’ivresse ou de délire, cette violente excitation des nerfs que l’on considère en Europe comme les sensations ordinaires des fumeurs chinois semblent être assez rm'es parmi ceux qui ne se livrent pas d’une manière tout à fait désordonnée à leur passion.
Aussi longtemps que dure la période de pure jouissance, le fumeur d’opium sc llatte do pouvoir échapper aux effets fâcheux de ce narcotique, dont il connaît cependant tant d’exemples. Mais, à la Cn, de sinistres symptômes viennent dissiper ses espérances, en lui démontrant qu'il ne partage que trop le sort commun. Ce ne sont point encore des souffrances qu’il éprouve au commencement de cette seconde période : c'est une sorte d'engourdissement et de malaise général dout il se sent parfois atteint* et qui l’ohligent à exciter régulièrement ses organes par le stimulant auquel il les a habitués, sous peine de voir leurs fonctions languir et s'interrompre. Si, dans le principe, l’usage de l’opium
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n’étail à ses yeux qu'une jouissance, il y voit maintenant une nécessité. En vain chercherait-il à renoncer ' à sa fatale habitude. L’afTaiblissement, le manque de sommeil, une torpeur insurmontable, et bientôt des douleurs dans la télé et dans les membres, une forte irritation des organes digestifs, des vomissements et des attaques de dyssenterie, causés par la privation de l’opium, l’obligent à y revenir malgré lui.
Cette seconde période, comme la première, dure ordinairement quelques années. Enfin commence la troisième, qui est généralement plus courte que les deux précédentes. Le corps, complètement épuisé, ne se soutient plus qu’à force d’opium. L’appétit a disparu, l’estomac ne digère qu’avec la plus grande difficulté; les souffrances dans les membres, la diarrhée, sont devenues fréquentes ; le sang circule avec lenteur, le moral est profondément abattu, la démarche chancelante, la mémoire perdue, lesyeux sont ternes, les dents et le teint noirs. Le poids de la misère vient ordinairement s’unir à celui de la maladie, elle malheureux patient, devenu à charge à lui-méme et à sa famille, n’a plus en perspective que la mort, comme terme de ses souffrances. Aussi le désespoir le pousse-t-il souvent à la hâter et à mettre fin à sa triste existence.
Tputes les personnes qui ont résidé dans les pays où l’opium se fume, ont été à même d’en constater les funestes effets et de s’assurer qu’il détruisait la santé, la force, la jeunesse et la beauté ; qu’il n’exis-
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tait pas d'assujettisseuieat comparable à celui auquel étaient soumises ses victimes ; qu'une fois l'habitude prise d'en fumer, il était à peu près impossible d’y renoncer; et que la gaîté, les sensations agréables que procurait , dans le principe , l’usage de ce narcotique , ne tardaient pas à se changer ne souffranœs cruelies.
Avant d’en venir aux mesures extrêmes qui amenèrent la guerre, en 1859, entre la Grande-Bretagne et la Chine, le gouvernement de ce pays fit faire les enquêtes les plus minulienses et recueillit les renseignements les plus détaillés sur les effets de l’opium. Un grand nombre de lettrés écrivirent, sur ce sujet, des mémoires fort intéressants et parfaitement raisonnés, dont la lecture prouve jusqu’à l’évidence que le bon droit était du côté de ceux qui voulaient empêcher l’introduction dans leur pays d’un poison lent mais certain.
Dés l’année 1 800, l’empereur Kca-King avait engagé les subrécargues de la Compagnie à recommander expressément à la cour des directeurs de ne plus expédier d’üf)ium dans scs États. En 4809, le gouvernenr de Canton enjoignait aux hanistes de fournir, pour tout navire qui voudrait décharger sa marcliu.ndise à \Vham|x>u, un ccrlilicat constatant qu'il n’apportait point de cette drogue. Plus tard, un décret impérial motivé par un rapport du même gouverneur, prescrivit
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de déployer toute la sévérité des lois à l’égard des Chinois de Macao qui débitaient de l’opium.
En >1830 et 3-1, des édits de l’empereur comparant les maux produits par ce narcotique à ceux occasionnés par un immense incendie, fixèrent & cent coups de bambou et à trois ans de bannissement la punition de quiconque refuserait défaire connaître le marchand auquel il aurait acheté de l’opium, et obligèrent tous les gouverneurs de provinces et préfets de départements à exiger de leurs divers employés des certificats, par lesquels ils déclareraient ne jamais faire usage de cette substance.
En >1832, le gouverneur de Canton adressa aux hanistes une notification dont voici quelques passages :
«... L’opium est un poison subtil, inépuisable ; ses effets sont pernicieux à l’extrême. L’introduction de cette substance a été souvent et sévèrement interdite, ce qui n’empêche pas les barbares d’en débiter aujourd’hui sur des navires qui stationnent près de nie de Lin-tin
« La chose a été exposée à l’empereur, et des ordres sévères ont été donnés à l'effet de détruire le mal dans
sa racine Il est enjoint par la présente aux
hanistes de se conformer à cet ordre, et d’engager sérieusement les barbares des divei-scs nations à ne plus apporter désormais d’opium quand ils viendront commercer à Canton. S’ils désobéissent, les écoutilles
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de leurs navires seront fermées ; il leur sera interdit de vendre et d'acheter ; ils seront chassés et renvoyés dans leur pays , et ils perdront à tout jamais la faculté de venir commercer ici, afin que leur punition soit manifeste. [jCS hanistes auront à faire tous leurs efforts pour empêcher à l’avenir l'introduction clandestine de l’opium.
Qu'ils ne mettent pas la moindre négligence à accomplir ce devoir, car si l’on introduisait de nouveau de l’opium dans le pays, ils seraient co;isidérés comme complices du crime. Point d’opposition ! Voilà les ordres. »
En -1856, un membre du tribunal des rites, nommé Houi-Mou-tchi , adressa à l’empereur un mémoire fort curieux justifié depuis parles événements; mémoire qui ne tendait à rien moins qu'à démontrer la nécessité d’autoriser l’importation de l’opium à de certaines conditions , attendu que l’on ne pouvait l’empêcher.
« Plus la défense d’introduire l’opium a été sévère, disait ce mémoire, plus le poison s’est répandu. Cette circonstance parait mériter une sérieuse attention, et celui qui adresse et mémoire à Votre Majesté la supplie humhlement d’ordonner une enquête secrète sur
la question Sous le règne de l’empereur
Kien-loung, un tarif fut publié, dans lequel l’opium était compris. Dans In première année de Kéaking, l’action de fumer de l'opium fut déclarée crime, et punie de la
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cangue, de remprisonnement, de la bastonnade, de l’exil et même de mort, ce qui n’empêcha pas le nombre des fumeurs d’augmenter considérablement.
« Sous l’empereur Kien-loung, l’opium souipis à la visite de la douane et aux droits était délivré aux hanistes comme d’autres marchandises, et s'échangeait contre des thés et divers produits. Mais maintenant que les lois contre l’introduction de cet article sont rigoureuses, les trafîquants l'achètent en secret, en le payant avec de l’argent du pays, qui s’en va pour ne plus revenir. Jadis un taël d’argent saïci valait JOOOcachs; aujourd’hui il en vaut de J2 à tôOO. Les marchands de sel et autres, recevant de la monnaie de cuivre pour leurs marchandises, et étant obligés d’acquitter les droits à la trésorerie eu argent, il en résulte de grandes pertes pour eux, ce qui fait languir plusieurs branches de commerce.
« On détruirait, dit-on, le mal dans sa source en arrêtant le commerce étranger. Sans doute le Géleste-Empire ne se ressentirait pas de la perte de quelques millions de revenu, mais est-il juste que les Portugais et d’autres étrangers, qui sont en relation avec la Chine depuis quelques siècles, souffrent à cause des Anglais ?...
« Des navires étrangers ont visité les côtes du Fo- Kien, du Tché-Kiang, du Kiangnaii, du Chantoung, avec l’intention d’y vendre de l’opium. Us ont été repoussés par les autorités du pays, mais il n’en est pas
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moius positif que depuis on est parvenu à introduire clandestinement dans les ports de ces provinces une quantité considérable d’opium. Ainsi, quand bien même on arrêterait le commerce de Canton, ce ne serait point un moyen de faire cesser la contrebande.
« Les officiers du gouvernement ont l’ordre de veiller sur les côtes ; mais ils font mollement leur service, et chaque jour la contrebande augmente. Les lois et les édits contre l’opium ont fourni à des fonctionnaires de rang inférieur l’occasion de réaliser des bénéfices criminels, en se laissant corrompre. Plus les prohibitions sont sévères, plus la corruption s’étend, et plus les contrebandiers deviennent ingénieux...
« La population de ce vaste empire s’est accrue d’année en année... Mais maintenant que la malheureuse hubitude de fumer l'opium se répand partout, la vie humaine se trouve abrégée, les moyens de subsistance des familles se perdent, et la richesse nationale s’en va. Il importe donc d’aviser à des remèdes contre le mal. Que la douane ne reste pas plus longtemps fermée à l’opium; que l'on ne maintienne pas des lois qui ne sont point obéies. Je propose d’obliger les marchands étrangers à payer un droit sur l’opium, à le délivrer aux lianistes comme article d’échange, et avec défense de le vendre contre de l’argent. L’exportation de ce métal devrait être sévèrement prohibée.
« Qu'on interdise à tout soldat, à toutemployé du gouvernement, de fumerde l’opium, etqueceluiquienfrein-
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dra celle défense soit puni sévèrement ; mois qu'on laisse les basses classes acheter, vendre, fumer selon leur fantaisie. Tous les hommes savent que d’autres vices que celui de s’adonner à l’opium ont des résultats non moins déplorables, et cependant ils s’y sont livrés de tout temps.
« Quand on échangera marchandise contre marchandise, le gouvernement ne sera plus en perte ; c’est la chose essentielle ; c’est ce qu’il faut exiger avec énergie, autrement ou s’exposerait à des maux sans remède....
Celui qui adresse ce mémoire à Votre Majesté impériale, la supplie humblement de vouloir bien soumettre la question qu’il vient de traiter à ses ministres, à Canton, afin qu’ils adressent à Votre Majesté un rapport sur ce sujet »
Ce mémoire fut réfuté d'une manière victorieuse par celui d’un autre membre du tribunal des rites, nommé .Tchou-Tsun.
a ... On a invoqué, y disait-il, en faveur de la libre entrée de l’opium les exemplesde corruption auxquels la prohibition de cette substance donne lieu, connue si toutes les lois n’étaient pas sujettes à être enfreintes. ^ celles-ci sont quelquefois sans effet, ce n'est assurément point un motif pour qu’on les abolisse, pas plus que pour nous une suffocation passagère n’est une raison de cesser de manger.'. .
« On propose de laisser entrer l’opium comme article d’échange, et de le soumettre à un droit, en défendant
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de le vendre autrement que contre marchandise, afin d 'empêcher la sortie de l’argent. Mais pouvons>nous, après avoir repoussé les contrebandiers de uos ports, leur ouvrir de nouveau ces ports, sans porter atteinte à la dignité du gouvernement?... Au surplus, s'il est en noire pouvoir d’empôcher la sortie de l’argent, pourquoi ne le serait-il pas aussi d’empécher l’entrée de l’opium ? Si nous y panenons, nous empêcherons à la fois deux maux au lieu d’un...
« ... L’effet pernicieux que l’opium exerce sur le peuple chinois est une considération des plus graves; car c’est le peuple qui est la base de l’empire. C’est la propriété qui fait la subsistance du |>euple ; mais quand clic vient à lui manquer on peut y suppléer, et un peuple ap()auvri peut voir son sort s'améliorer, tandis qu'il n’est aucun moyen de sauver une nation énervée par le luxe... En introduisant l’opium, les Anglais ont pour but d’affaiblir l’empire du centre. Si nous n’éprouvons pas le sentiment de notre danger, bientôt nous descendrons au dernier degré de notre ruine... En lisant avec respect les instructions sacrées du sage aïeul de Votre Majesté, du vertueux Kanghi, j’y trouve la remarque suivante : « Il est à craindre que, dans quelques cents ou mille ans, la Chine ne soit mise en péril par les diverses nations de l’Occident, qui y envoient leurs navires.... » Aujourd’hui , deux siïjcles seulement après cette prédiction, nous voyons comnieucer ce danger. (Quoique l’on ne puisse arrêter subitement le com-
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merce, il importe néanmoins de bien considérer le pé* ril et de le conjurer. Il convient d'exercer la plus sévère surveillance sur les ports des divei'ses provinces, et d’inilifjer quelques punitions comme avertissement salutaire...
Depuis l’avénement de Votre Majesté, on s’est toujours souvenu d’une maxime de son illustre maison, qui dit que la cavalerie elles archei*s sont les fondements de son existence. Mais si le goût de l'opium se répand parmi les soldats, et que leurs bras deviennent tremblants, leurs jambes cbancelantes, comment pourrontils formerdes armées fortes et redoutables?...
« On propose d’interdire l’usage dé l’opium aux fonctionnaires, aux étudiants et aux militaires, en le permettant aux “gens du peuple... Mais les ofGciers , les écoliers, les soldats ne sortent-ils pas des rangs du peuple?... Qu'un corps d’année ait besoin de recrues, ne faudra-t-il pas les demanderai! peuple?...
«... En ce moment, sur toute la surface de l’empire, les esprits courent un danger imminent ; les plus faibles, séduits par de fausses doctrines, tombent dans de vaines superstitions dont ils ne peuvent se débarrasser; et les plus intelligents, troublés par l’usage de l’opium, sont emportés comme un tourbillon, et ne peuvent être rappelés à la raison. C’est en vain que j’ai cherché un remède contre ces maux. Cependant, si les lois de l’empire sont maintenues, les simples et lionnêles habitants des campagnes verront ce qu’ils ont à
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redouter, el seront détournés de mal faire ; les bonimes intelligeols et bien élevés apprendront à connaître ce qui est mal et s'eu abstiendront. Mais si on lève tout à coup les prohibitions, et qu'une action considérée naguère comme un crime par le gouvernement, cesse de l’étre, comment la foule ignorante pourra-t-ellecomprendrc que cette action soit encore mauvaise en elle-même?...*
« On fumera l’opium en plein jour et sans rougir, et l'on s'y accoutumera au point de le trouver aussi indispensable que la nourriture et la boisson. Quand la honte et la crainte auront disparu, les conséquences qui en résulteront pour la moralité, pourJJopinioiA publique, seront te^riblcs...M
Ce mémoire fut suivi de près d’un édit impérial qui interdisait de la manière la plus formelle le comraeroe de l’opium, et qui prescrivait des mesures sévères envers ceux qui s'y livreraient. 11 ordonnait aux marchands étrangers de renvoyer sans retard dans leur pays les navires chargés .de contrebande. C'était en <4837. Apartirde cette époque, les mémoires, les rapports, les édits contre l’opium, se succédèrent sans interruption, et les injonctions de Pékin devinrent de plus en plus pressanfesel menaçantes. Je ne reviendrai pas ici sur lesévénenieiitsqui lurenten quelque sorte le prélude de la guerre entre la Chine et la Grande-Bretagne, événements dont j’ai parlé dans le premier chapitre de ce volume.
La loi qui défend l'introduction de l’opium n’a pas été abolie, mais elle est traitée aujourd’hui <N)mme
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lettre morte. Les mandarins eux- mêmes prêtent la main à la fraude. Celui deChnsan, par exemple, expédiait, durant l’occupation britannique, de l’opium à son collègue de Ningpo, inoyennaut une remise de -10 piastres par caisse, que lui faisaient les contrebandiers. L’usage de ce narcotique n’est plus maintenant, en Chine, une affaire de luxe; c’est un besoin, une nécessité. Les plus pauvres cberchent à se procurer quelques résidus de ce poison adoré, afin d’oublier, pour quelques instants , leur triste condition au milieu de ses va' peure enivrantes. Depuis le mandarin à bouton rouge jusqu’au couli demi-nu, toutes les classes de la société chinoise fument aujourd’hui l’opium. On n’attend, diton, que la niortde Tao-Kouang pour légaliser un commerce contre lequel cet empereur s’est prononcé d’une façon trop formelle pour pouvoir revenir sur son vélo sans compromettre gravement, aux yeux du peuple chinois, son autorité déjà bien affaiblie. Ce prince, sollicité, en -1844, par quelques-uns de ses conseillers, à établir un droit sur l’importation de l’opium, leur fit, dit-on, cette noble réponse : « Je ne puis, il est vrai, empêcher l’introduction du poison subtil; des hommes avides et corrompus renverseraierit mes projets à cet égard pour satisfaire leur désir de gain et leur sensualité; mais rien ne pourra me déterminer à tirer un revenu du vice et de la misère de mon peuple. »
Moins scrupuleux que le gouvernement chinois , celui de Hong-Kong n’a pas craint de vendre aux en-
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chères le privilé{}e d’empoisonner ses administrés chinois, et d’ouvrir aux fumeurs d’opium vingt établissements publics où ils peuveut se livrer tranquillement à leur vice.
C«ton.
De tous les produits que la Chine emprunte a l’étranger, il n’en est certainement aucun, sauf l’opium, qui donne lieu à un commerce aussi suivi, aussi étendu, aussi considérable que le coton, soit à l’état de simple lainage, soit sous forme de tissu.
J’entrerai, par rapport à cet article, dans des détails d’autant plus grands, qu’il était pour moi le sujet d’une étude spéciale. Afin de suivre l’ordre naturel, je commencerai par m’occuper de la matière première , pour la suivre ensuite dans ses diverses transformations.
CotouM «M l»tne.
Dés le siècle dernier, la Compagnie des Indesanglaiscs expédiait d’assez fortes cargaisons de cotons ën laine sur le marché de Chine, et semblait, d’après
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les documents de l’époque, se préoccuper vivement de 1 extension que ce commerce devait prendre par la suite, ainsi que de l’amélioration et du perfectionnement des cultures qui y donnaient lieu. On verra, par le tableau suivant, la marche ascendante qu’a suivie, pendant l’espace de -14 ans, l’importation des cotons en laine de l’Indc à Canton.
AnnA*.
f^iuntUèi en kllof^rtmoMt. (Valeur. Prit
an LilogrimnM'
16,428,825 fr.
fr. 40 c. \
Prix moyen dn
kilogr. peodant
les 7 premières années, f f. 36 c.
Prix moyen du
kilogr. pendant les 7 dernières
années, 1 f. t3c.
Je vais
indiquer,
en valeurs, la proportion dans la-
quelle chacune des présidences a contribué a ces importations pendant un certain nombre d’années; je regrette que les documents que je possède ne me permettent pas de donner les chiffres proportionnels pour toute la série.
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Exportations de cotons en laine de Calcutta pour la Chine.
Aonért. VeImn «n rottpt«»~»iccA tt «a finDc**
Soit au change de
Roop.-aicca.
3,038,642 2 fr. 78 c
Exportations de cotons en laine de Bombay pour la Chine.
Anoéet. Valcum en rouplos Bomh«r ft m fraoct.
Soit au change de
— ll.Roup. deBoob. 3,736,019
2 fr, 64 c.
8,543,090 fr. 16 c.
OO
Exportations de cotons en laine de Madras pour la Chine.
AnotM. Vsl.^1» en roupies Ae Mettras et en franes.
Soit au change de
1S74 — 75. Ronp. de 5Iadr. 830,1Ü8 2 fr. G4 c. 7,191,485 fr. 17 c.
J'ai indiqué, plus haut, les importations totales annuelles des cotons de l’inde-anglaise ù Canton, jusqu’en A 835.
En 4835-36, elles s’y sont élevées ù 29,902,550 kilogrammes et 45,380,649 fr. 42 c., et depuis le 4®'' juillet 4836 jusqu’au 30 juin 4837, ù 40,945,867 kilogrammes et 44,064,535 fr. 59 c.
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Cet derniers chiffres se décomposent ainsi :
Pris d'sn kllo^r.
CoIOB du Bengalf. 14,519,006 kilog. et 16,303,032 Tr. 00 c. 1 fr. 11 e.
Coton de Bombay. 21,011,211 • et 22,281,320 2& 1 06
Coton de Madras. 6,415,050 * et 6,080,177 34 1 12
En i 837-38, il est arrivé de l'Inde dans le port de
Canton :
33,082,713 kilog. de coton ponr nne valeur de 35,037,763 fr. En 1842. 39,292,500 » klfr. 12 c. i> 44,007,000
Et en 1843. 48,954,586 n id. n 64,829,136
Dont. . 34,980,948 n de coton Bombay.
5,392,200 n * Bengale.
Et. . . 8,575,438 » n Madras.
Le colon en laine des États-Unis d’Amérique se trouve mentionné pour la première fois, cette annéelù, comme article d’importation en Chine. Les années ^ précédentes, il ne s’y était guère montré que pour essai et en quantités insignifiantes. Canton reçut, en 18i5, 533,894 kilogrammes de ce lainage. ,
En 4844, il est entré dans ce port : '
30,302,013 kilog. de coton Bombay.
5,480,457 » a Bengale.
8,900,054 n » Madras.
1,247,809 a » d'autres parties de ITnde.
Total. . 45,930,393 kilog. qui, d'apris l'estimation de 8 piastres 07 centièmes le picnl, adoptie par M. Mac-(Mgor, consul d'Angleterre k Canton, représentent une valeur de 37,012,954 fr. 26 c.
Les diverses sortes de coton de l’Inde se trouvent cotées, comme suit, dans les prix courants de dé-
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cembre -1844, du Friend of China, journal de Hong- Kong :
Coton Bombay.
Id. nouvelle récolte.
Coton Madras. ,
D* Bengale. . . .
5 taëls à 7 toëls .1 mèces le pîcnl.
Soit 63 fr. 10 C.A94 fr. 66c. les 100 k.
6 taëls 6 mèces le picul.
Soit 82 fr. 03 c. les lOOkil.
8 taëls 1 mice le picnl.
Soit 102 fr. 26 c. les 100 kil.
7 taëls 6 mëces le picul.
Soit 94 fr. 65 c. les 100 kil.
Le prix moyen des ventes de celte année a été de 80 fr. 60 c. les 100 kil., et inférieur, par conséquent, de 31 fr. 40 c. à ceux de 1842 et 1843.
Pendant la même année, Canton aurait reçu des États-Unis, d’après les relevés de M. Mac-Grégor : 1,186,633 kilog. de coton, estimés 906,619 fr., ce qui établit le prix du kil. à 0 fr. 76 c.
Il est de plus entré à Canton, eu 1844, sous pavillons bollandais, suédois, et par lorebas de Macao: 309,936 kilog. de cotons de diverses provenances, évalués à 421,427 fr. 73 c. En ajoutant ces quantités à celles indiquées plus haut, on trouve pour total de l’importation des cotons en laiuc à Canton en 1844 : 47,626,982 kilos, valeur 38,341 ,000 francs. Cette importation n’a été, en 1843, que de :
35,093,884 kilogrammes et de 28,194,943 francs. L’.Vngleterrc y a pris part pour :
31 ,869,300 kilos et 25,672,1 38 francs.
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L’Amérique pour^ ,99^ ,404 kilos.
La Suède id. 823,995 kilos.
A la 6n d’août 1845, les cours des cotons de ITnde, à Canton, étaient : Pour le Bombay, de 58 francs 8Ü c. à 78 fr. Î5 les 100 kil. Pour le Madras, 70 fr. 68 à 88 35 «
Pour le Bengale, 109 fr. 80 »
A la fin d'octobre de la même année, on cotait :
Le Bombay (ancienne récolte) de 37 fr. 20 c. h 75 fr. 75 c. les 100 kil.
id. Nouvelle récolte , 85
fr. 83
Le Madras (ancieuoe récolte) 85
id. Nouvelle récolte , 98
Le Bengale, 104
Et en décembre :
Le Bombay ordinaire, 83 fr. 30
Le Banda, , 98
Le Tinnivellj, 94
ce qui donne une moyenne de 89 fr. 60 c. pour le deuxième semestre -1845.
Le coton américain a été longtemps délaissé par les Chinois, qui avaient conçu contre ce lainage la prévention la plus injuste et la plus singulière. Ils lui reprochaient la meilleure de ses qualités , la longueur de sa soie, et préféraient infiniment les cotons de l’Inde avec leur soie courte. Cependant on est parvenu j avec beaucoup de peine, à les faire revenir de leur première opinion , et l'expérience leur, apprend chaque jour à mieux apprécier le mérite d’un produit qui parait appeler à prendre une place très considérable
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dans les importations en Ciiine. En effet, sous le rapport du prix comme sous celui de la qualité, l’avantage semble demeurer au coton d'Amérique, dont le cours, à Canton, présente une moyenne de 0 fr. 76 par kil. en tandis que celui de l'Inde en
donne une de 0 fr. 80 c. pendant la même année, prix inférieur de 52 centimes ou de plus du tiers, à celui qui se pratiquait les années précédentes.
Le bon marché a déjà fuit triompher, dans ces derniers temps , les cotons de Bombay et de Madras de ceux du Bengale. Il y a vingt ans, quand la moyenne de l’importation à Canton était de 28,000,000 de kilos et de 206,000 balles', celle du lainage du Bengale était d’environ 7,500,000 kilos, c’est à dire du quart du total.
Aujourd’hui que la première de ces moyennes s’est élevée à 45,000,000 de kilos et à 350,000 balles, la seconde est descendue à 5,000,000 de kilos, et ne forme, par conséquent, plus que le neuvième du total.
Il est fort probable que, d’ici à peu d’années, l’importation du coton d’Amérique à Canton prendra une grande extension, et que cet article tendra à se substituer aux cotons de Bombay et de Madras, de même que ces derniers ont pris la place de celui du Bengale, On' s’attendait, quand nous étions en Chine, à des arrivages de 50,00CT balles des États-Unis, pour 4840 ou
■ L« poidt d’un* balle de colon de linde eat d'à peu prie 13C kilue.
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5(>. Il est, du reste, hors de doute que les Américains, qui manquent encore d'articles d’importation pour la Chine, ou du moins qui n’en ont point d’équivalents à ceux qu’ils en exportent, feront tous leurs efforts^ consentiront même à des sacrifices momentanés, pour augmenter l’activité de leur commerce avec ce pays , et pour susciter des obstacles à celui de l’Angleterre. Le point essentiel pour eux, et le plus difficile, en même temps , était d’habituer les Chinois à leurs cotons, de leur prouver qu’ils pouvaient rivaliser avec ceux de rinde. Or, ce but parait avoir été atteint.
On évalue la quantité de cotons en laine employée annuellement par l’industrie chinoise à 850,000 balles, dont 500,000 seraient produites par la Chine ellemême, et 530,000 tirées de l’étranger. Nous avons vu que celte importation a presque doublé depuis vingt ans.
Cependant quelques personnes supposent qu’elle rencontrera des obstacles à un développement ultérieur , dans l’introduction toujours progressante des tissus de cotons étrangers, qui, par leurs bas prix , seraient appelés à supplanter complètement leurs similaires Chinois, et à ruiner l’industrie cotonnière nationale. Je parlerai plus loin de celte industrie , et j’indiquerai les raisons qui s’opposent à son anéantissement. Je me bornerai à faire observer ici que l’augmentation très considérable de l’importation des calicots anglais et américains , pendant ces dernières
années, parailn’avoir nullement nui à celle des cotous en laine, qui,ltienau contraire, a fait des progrès très notables de son eôté.
Sous l’ancien tarif, les colons en laine étaient frappés, à leur entrée en Chine , d’un droit de 4 taël 7 mèces
4 candarines par picul, ou de 21 fr. 9ü c. par 100 kilos. Le traité anglais l’a réduit à 4 mèces , ou 5 fr.
5 c. En estimant le prix moyen des 100 kilos à 85 fr., on trouve que le droit actuel représente à peu près 0 0/0 de la valeur.
Je m’occuperai plus loin de la culture du cotonnier en Chine.
Coton* fllëo.
Cet article , devenu aujourd’hui très important pour le commerce de Chine, n’a commencé à se montrer à Canton que bien longtemps après les cotons en laine de rindc-auglaise et les tissus de coton étrangers, jl paraît qu’il y fut l’objet d’un essai infructueux en 1827, et que quelques milliers de kilos de fils de coton qui y avaient été envoyés furent réexportés en totalité.
On fut plus heureux quelques années après , ce qui prouve que les Chinois ne sont pas aussi entêtés en
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mntière commerciale, et n’ont pas des préjugés aussi enracinés que beaucoup de personnes se l'imaginent. Le tableau suivant montrera la marche un peu irrégulière qu'ont suivie, dans un espace de sept ans, les importations de cotons filés anglais à Canton.
Aaatm.
QoastUét.
VkJ««n.
Prit d'un kilt
43h,779 kilog.
1,420,975 fr.
fr. 19 c.
. Il »'
Je ne saurais indiquer les importations de 1844 et de 4842. Elles ont dû se ressentir de la guerre.
En 4845-44, elles n’ont été que d’environ 272,000
kilos.
Enfin, en 4844, il a été importé à Canton, sous pavillon anglais :
4,050,345 kilos de cotons filés d’une valeur de . 3,742,244 fr. 22 c. ce qui donne une moyenne de'
2 fr. 25 c. par kilo.
1,’importalion de filés américains a été :
En 48.56-57 de 255,824 kilos,, et de 919, 490 fr.
(à 3 fr. 59 le kilo), et en 4857-38, de 3,085 kilos seulement.
En 4844, elle est remontée à :
408,084 kilos et 246,907 fr. 25 c. (2 fr. 28 c. le kilo ).
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Cette même année, un navire danois a importé : 24,559 kilos d’une valeur de 47,919 fr. 75 c.
En ajoutant ces dernières importations à celle’ de l’Angleterre , on trouve pour le total de 4844 : 4,779,708 kilos et 4,007,428 fr. 22 c.
En 4845, il n’a été que de 4,440,558 kilogrammes, et de 2,477,248 fr., dont 4,255,900 kilogrammes, d’une valeur de 4 ,595,750 fr., importés sous pavillon britannique. '
Les filés anglais paraissent mieux convenir aux Chinois que ceux d’Amérique. Du reste, cet article n'a pas encore pénétré fort avant dans l’intérieur ; les tisserands des environs de Canton en font, par contre, un grand usage.
Les numéros les plus demandés sont ceux compris entre 40 et 54 (anglais) ou 45 et 27 français.
Le prix moyen des filés anglais, à Canton, était :
En 184!], de 34 pîastrei le picul on 3 fr, 05 le kil.
£b 1843, de 31 n n oa 2 » 78 ■>
£o 1843, de îd. i> » id* **
En 1844, de 25/10 n n oa 2 >* 25 »
Le Friendof China, dans ses prix courants du commencement de décembre 4844, cotait les divers numéros de la manière suivante :
N«> 18 à 24 ( 14 A 19 franç«û) 23 piastres le picul, oa 2 fr. 06 c. le'kfl. a 26 à 36 (21 A 39 » ) 26 n » 2 33 »
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Il donnoH les mêmes cours pour le commencement de ^ 8^.0.
A la même époque, plusieurs marchands cantonais indiquaient des prix un peu plus élevés. Us estimaient;
.Le n* 16 (13 françaû) 34 piastres le picnl, od 2 fr. 15 c. le kil.
) même prix.
— Ils disaient
que
Ton ne
lait point A Canton de trame de ce numéro et qu’on lie le demandait qu’en chaîne, n 32 ( 25/16 * ) 3 i piastres le picnl, ou 2 fr. 77 c. le kil.
Mime remarque qne pour le précédent.
<• 34 a ) 31 1/1 Ip picul, ou. . 2 fr. 81 c. le kil.
Même remarque- ^
a 38 (30/31 n ) 31 piastres le picnl, ou 2 (V. 77 e. le. kil. • On ne demandait pas ce numéro en chaîne, on ne le roulait qu en trame.
« 40 (32 a ) 31 1/1 le picnl, on. . 3 fr. 81 c. le kil. ,
Même remarque qne pour le précédent. •; a 42 (33/34 a ) 32 le picnl, ou. . . 2 fr. 86 c. le kil.
‘ • d) !: Même remarqne. ‘ '
A la fin de novembre ^1845, le China-mail cotait :
Les D<x 16 à 24 (13 à 19 français) 23 piastres, soit 2 fr. 96 c. le kil.
Ces prix étaient plus élevés, comme on voit, que ceux des trois années précédentes.
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Mais ils ont un peu fléchi vers le commencement de décembre.
A cette époque, on coUit la chaîne n°* 18 à 34 (14 h 19. français) 30 à 31 piastres le picnl,soit. 3 fr. 69 c. à 3fr. 77 c. lelul.
N°* 26 à 40 (31 à 32 français) 38 h 39 piastres la picnl ,
soit. 3 fr. 40 c.à3fr,49 c. la kil.
Trame n°> 18 à 40 ( 14 h 33 français) 39 le picnl. ,
' Les cotons filés s’expédient pour Chine en paquets ou bundles , dont chacun renferme un nombre d’écbevettes égal au chiffre qui désigne le numéro du paquet. Ainsi, un paquet de fils n" ^6 renferme 46 écbevettes, un paquet n® 50 en contient 50.
Chaque bundle pèse 10 livres anglaises ou 4 kilos 555 'm. Le papier dont on enveloppe les paquets de trame est d’un gris verdâtre; cçlui des paquets de chaîne est jaunâtre.
Une balle est formée de 40 de ces bundles, et pèse par conséquent 400 livres anglaises ou 484 kilos 42 c.
Chaque balle se compose ou de chaîne ou de trame, mais jamais des deux à la fois.
On commence > par envelopper les paquets d’une grosse toile d’emballage, nommée en anglais éur/op», puis d’une toile grasse, et enfin, d’une troisième toile très forte. Après cela , on entoure souvent la balle de cercles de fer, afin de lui donner plus de solidité. Tel est le mode d’emballage le plus ordinaire.
Je vais indiquei* rassortiment de divers numéros
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fie fils, que les marchands chniois considéraient comme le plus convenable en ^8 15 : , •
Numéro 16 (13 français) 5 paquets.
tt
fl
28 (22;23 it
rt
, Il
fl
Jusqu’à présent, on n’est pas parvenu à faire àdopter aux Chinois les fils de couleur. Cependant ceux teints en rouge-andrinople paraissent fixer leur attention, et ont ^lus de chances que les autres de donner lieu plus tard à quelques importations. Il y a vingt ans, les cotons filés blancs étaient tout aussi peu demandés à Canton que le sont aujourd'hui ceux de couleur, et pourtant ils font maintenant l’objet d’un commerce assez considérable. Mais il est bon de remarquer que les genres de cotonnades qui comportent des fils teints avant le tissage, ne sont généralement pas goûtés en Chine, etqu’il s’y fabrique peu d’articles à raies et à carreaux,
Des cinq ports Chinois ouverts au commerce européen, il n’y a que ceux de Canton et d’ Amoy qui demandent des cotons filés étrangers. Les pauvres familles de
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campagnards des environs de Canton, pour qui le filage du coton était jadis une précieuse ressource, souffrent beaucoup aujourd'hui de la redoutable concurrence des Anglais.
Le coton filé est frappé, à son entrée en Chine, d’un droit de ^ taél par picul ou de 42 fr. 62 c. par 400 kilog. Le prix moyen de 400kilog. ayant été de 284 fr. pendant ces dernières années, le droit représente 4 4|5 p. o[o de la valeur.
TlMa» de coton ëerufi et bloneo.
Voici de tous les produits de manufacture étrangère celui que la Chine consomme en plus grande quantité. Chaque jour il pénètre plus avant dans l'intérieur du pays; chaque jour son bon marché lui attire de' nouveaux consommateurs, et l’on ne peut prévoir à quelle limite s’arrêtera son importation en présence d’une immense population, heureuse et étonnée de pouvoir se procurer à si bas prix un objet de première nécessité, car il constitue rhabillemcnt de toute la basse classe de l'empire. Le tableau suivant indique les progrès extraordinaires que le commerce des tissus de coton a faits dans le seul port de Canton depuis une vingtaine d’années :
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Importations anglaises.
De 1817 à 1819, en moyenne, 14,000 pièces d &SO,000 fr. par an. De 1829 à 1833, id. 3ô,0«0 id. 1,UO,000 n
Quantité, Valran,
. 5,832,234 mètres, on,
1834. . t raison de 35 m. 65 c.
\ par pièce 163,615 pièces et 3,809,875 fr.
1885. 10,252,338 mètres,
287,863 pièces
et 7,234,050 fr.
Ces importations se composaient presque en entier de tissus écrits et blancs.' Les indiennes et les mouchoirs n'y figuraient que pour de très faibles quantités.
Importations américaines. • ' .
pièces d’noe valeur de
410,508 fr.
350,788* àêl
L’inoportation angl
- sil
laise de tissus de
colon écrus et
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blancs, s’est élevée, en -1 844, à Canton, à 4 ,420,735 piè- - ces valeur 20,476,242 fr.
Celle sous pavillon américain aurait été, d’après M. Mac-Grégor, de :
213,064 pièces et 3,447,227 fr.
Mais je dois faire observer que les relevés de M. Forbcs, consul des États-Unis, la portent, pour l’année finissant au 30 juin 4845, à 584,947 pièces. D’un autre côté^ les tableaux de la douane de Canton, que nous avons eus entre les mains, indiquent qu’il y est arrivé, depuis le 24 septembre 4845 jusqu’au 46 juin 4844, c’est à dire pendant un peu moins de neuf mois, 221 ,753 pièces de tissus de coton écrus et blancs américains, quantité supérieure à celle que le consul an- {jlais donne pour une année entière. Je crois donc que l’on peut hardiment considérer son estimation comme étant au-dessous de la réalité. Mais n’ayant aucun chiffre certain à substituer au sien, nous sommes obligés de le maintenir ici.
Les Hollandais ont aussi envoyé à Canton, en 4844 :
300 pièces de long-cloths évaluées. . . . 5,338 fr.
Et les Belges :
2,700 pièces 46,779 fr.
Enfin , il y est arrivé par lorchas portugaises de Macao, 49,802 pièces de diverses provenances et d’une valeur de. . . 854,216 fr.
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. En additionnant les diverses impQrtalipns précédentes, on trouve pour total de l'importation des tissus de coton écrus et blancs à Canton, en iS-'tA :
A ,386,596 pièces, d’une valeur de 24,480,003 fr., ce qui donne pour prix moyen de la pièce 4 7 f. 65 c.
C.ette importation a été, en 4 845, de
4 ,395,640 pièces et de 24 ,4 24,622 francs.
L’Angleterre y figurait pour 834 ,594 pièces.
Et l’Amérique pour 474 ,223 pièces.
On remarque que la diminution survenue daiLs l'importation anglaise' a été plus que compensée par l’augmentation remarquable de celle des États-Unis.
11 faut bien observer qu’il ne s’agit ici que du port de Canton. Je parlerai plus loin du magnifique débouché que Changhaï promet et offre déjà aux articles de coton.
Pour le moment je vais examiner séparément chacun des genres de tissus dont je viens d’indiquer l’importation en masse.
Gray-IOMK-cloths ou calicot» ëcru»,
( En chinois iJun-chik-young-j>o. )
Canton a reçu, en 4844, 671,449 pièces de grayl<mg<loth» anglais, évaluées à 44,454,802 francs, au
prix de \ 7 fr. 07 c. la pièce, et de 0 fr. 494 millièmes le mètre.
Comme on n'est pas d'accord sur l'impoKatioii des tissus de coton américains, je me dispenserai d'indiquer le chiffre des gray-long-cloths qui y figurait, et me bornerai à dire qu'ils en formaient à peu près le quart. Du reste, les Américains sont encore très inférieure aux Anglais dans la fabrication de cet article qu'ils cherchent depuis longtemps, mais sans beaucoup de succès, à importer en Chine. Aussi se sont-ils rejetés sur d’autres genres plus communs, que l’état de leur industrie, joint à l'abondance de la matière première chez eux, leur permet de vendre dans ce pays lointain qyec de grands avantages.
La longueur ordinaire d’une pièce de gray-Iongcloth ou de calicot é“cru, est de 57 à 58 ^/2 yards, .ou de 55 mètres 82 centimètres à 55 mètres 49 ceutimèhres, moyenne 54 mètres 50 centimètres.
Sa largeur est de 59 4/2 à 40 pouces anglais, ou de 4 mètre à 4 mètre 2 centimètres.
Il est très important de se conformer exactement à ces dimensions, auxquelles les Chinois sont habitués et tiennent depuis longtemps.
Une chose non moins essentielle à observer, sont les chefs d’or et d'argent (gold and silver ends), qui consistent en quelques raies parallèles et rapprochées, en fil de métal, dont doit être ornée rcxti'émité de toutes les pièces. Les Chinois ne veulent point de chefs rou-
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ges. Le poids d’une pièce de gray-Iong-clotli varie de 5 kilogr. 40 à 4 kilogr. 10.
Les gray-long-cloths doivent être d’un tissu égal et fort, d'un grain assez fin, et présenter de 47 à 20 fils au quart de pouce. Ils se recommandent par une nuance unie ; car l’écru est, en quelque sorte, déjà une couleur pour les Chinois qui emploient souvent les étoffes à cet état pour leur hahillement. La teinte naturelle au coton de Nankin les a probablement habitués à tenir beaucoup à la bonne apparence du tisçu non blanchi.
Les gray-tong-clofhs anglais s’expédient ordinairement en Chine par balles de 40 à 50 pièces, mais quelquefois aussi de 20, 25 et 50.
Les pièces ont à peu près le même pliage qu’en France. On commence par les envelopper de papier ordinaire, puis de papier huilé, et enfin d’une toile d’emballage commune très forte, appelée canvas (toile à voile). Puis on entoure la balle de cordes ou de trois cercles de fer. Quelques personnes rejettent ce dernier mode, comme étant sujet à produire des taches de rouille sur le tissu^ par suite de l’humidité à laquelle celui-ci est exposé pendant la traversée.
En 1834, U pièce de gray-long-clolh valait
Ed 1835,
de 4 piastres 50 c. à 5p.50 c. ou de 24 f. 43c. A 29r.85e. 3 • 50 à 4 50 > 19 > A 34 45
VOYAGE CHINE
En 1834, laplèci* Je grlv-lonz-cluth valait.
mi de fr .
fr.
J84tl,-
1844 (décembre],
, 1845 (janvier).
En ecplembie 1845,
Le pris
' de 1 fr. 50 ne s’esl pratiqué que pour de la iiiar-
cbandiM) avariée, ou de qualité tout à Tait baa«e. 8
En octobre 1815,
En novembre 1845, le
China-mail cotait les long-
eloUis grU perant 3
kilog. 40, second choix.
ou 14
El lés sortes supérieures, du (wids de 4 kilog. 10,
ou 16
Ces derniers prix se pratiquaient dans, les opérations d’échange en thés au cours de la place. •
D’après les chiffres précédents, on peut évaluer la inoyenne'des prix des calicots écrus à Canton, eiH845, à 2 piastres 70 c. oit W fr. 05 c.. la' pièce, et 0 fr. 425 millièmes le mètre. '
Cet article forme à peu près les trois cinquièmes de l'importation totale des long-cipths, anglais.
.< Il n’est pas rare, à Canton, que les prix des écrus et des blancs présentent fort peu de différence, et l’on y a même vu, en 4844, une maison anglaise vendre ses ■ lông-doths blancs h des prix un peu inférieurs à ceux de scs long-cloths gris de même qualité, à cause de rencombrement du marché. Un fait plus surprenant
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encore, c’est qu’en 18 îo, les Cl^e coton s’y vendaient plus cher, au poids, que les tissus de coton.
Les long'clollis écrus sont tarifés à 1 nièce ou -1 4 centièmes de piastre, soit à 0 fr. 76 c. par pièce, ce qui, au prix moyen de -15 fr. 83 c., représente 5 p. 0/0 de la valeur, à peu de chose près.
Whltr lonK-rlotho ou callroSo blonco.
{En chinois pi-yang-paou.)
D’après M. Mac-Grégor , l’importation des white long-cloths, à Canton, se serait élevée, en -1844, à :
■ 433,778 pièces et 9,^08,298 fr.
ce qui donne pour prix moyen 19 fr. 98 centimes par pièce et 0 fr. 346 millièmes par mètre.
‘ Les Anglais auraient importé :
438,047 pièces de cet article ;
Lés Américains, 6,398 seulement;
Les Hollandais, 300 ;
Les Belges, 300 ; '
Et les lorchas de Macao, 10,153.
On voit que les vvhile long-cloths sont encore un article tout à fait anglais; et, en effet, on ne peut contester aux manufacturiers de la Grande-Bretagne une supériorité marquée de fabrication et surtout de bon marché pour ce genre.
VOTACS EH CUIRK. — T. III. ‘
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La consommation des long-cloibs blancs anglais, en Chine, est d’environ un tiers moins considérable que celle des gris.
On veut les pièces de cèt article longues de 40 yards ou de 36 mètres 56 centimètres, et larges de 57 à 38 pouces, ou de 94 à 97 centimètres.
Nous avons dit précédemment que la longueur des écrus était de 37 à 58 1 /2 yards ou de 33 mètres 82 e. à 33 mètres 19c., et leur largeur de 39 1 ;2 à 40 pouces anglais, ou de 1 mètre à 1 mètre 2 c. Ce dernier article est donc plus large et moins long que celui qui nous occupe. Cela s’explique parfaitement. Les long clolbs blancs éprouvent du retrait dans le sens de la trame et de l’allongement dans celui de la chaîne, par les opérations du blanchiment et de l’apprêt. Mais il n’y a point de différence sur le métier.
Ce que nous avons dit des cJiefs d’or et d’argent pour les écrus, s’applique également aux whUe long-cloths.
Les calicots blancs que les Anglais envoient en Chine sont généralement de qualité supérieure. Ils sont assez souvent désignés sous le nom de while shirting» ; il ne faut pas les confondre avec les sheelings, genre tout différent.
On les expédie par 30, 40, et le plus souvent 30 pièces, dans des caisses de fer-blanc parfaitement fermées et placées dans d’autres caisses en bois.
En 1 830, la pièce de white loug-clolh volait de G à 7 piastres, ou de 32 à 58 fr.
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Depuis >1850 jusqu’en décembre -1844, le cours en a Tarié de 5 p. 50 à 5 p. Dans l’annéç 4845, il a subi les modifications suivantes :
Janvier, 5 p. a 3 p. 45, ou 46 ftr. 30 c. à47 40 c.
Septembre, 2 p. 90, ou 45 fr. 75 c.
Octobre, 2 p. 80 ou 45 fr. 20 e.
Novembre, 3 p. à 3 p. 20, ou46 fr. 50 c. à 47 fr.
Commencement de décembre, 2 p. 90 à 3 p., ou 45 fr. 73 c. à 46 fr. 30.
Fin décembre, 2 p. 50 à 3 p. 20, ou 43 f. 57 c. & 47 fr. 38 c.
On peut considérer le prix de 46 fr. 30 c. par pièce et de O fr. 446 m. par mètre, comme la moyenne de
Les wliite long-cloths sont tarifés à 4 mèce 5 candafines ou 0 piastre 24 c., soit à 4 fr. 44 c. par pièce.
En prenant pour base la moyenne des prix de 4844 à 4843, c’est à dire 48 fr. 44c., on trouve que ce droit équivaut à 6 4 j4 pour 4 00 de la voleur.
Si de ce prix moyen on retranche celui des calicots écrus pendant les mêmes années, on trouve pour différence 2 fr. 27 c. Ainsi, une pièce de 55 mètres 65 centimètres se vend habituellement, à Canton, environ 0 fr. 064 m. plus cher le mètre en blanc qu’en écru.
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Comparauoii de« prix anglais et français.
Des échantillons de calicots anglais de vente courante en Chine ont été soumis à l’appréciation de négociants français possédant une connaissance parfaite de ces articles.
Un échantillon de tissu écru, ayant 20 flis en chaîne et ^ 7 en trame au quart de pouce, tissu dont la pièce de 34 mètres 50 cent, de long et de ^ mètre de large se vendait, à la fin de 'l 845, à Canton, 2 piastres 90 c., soit ^ 5 fr. 75 c. (ou change de 5 fr. 45 la piastre), a été estimé valoir en France, en 1846, de 40 à 41 c. le mètre, ce qui porterait le prix de la pièce de 34 mètres 1;2 à environ 15 fr. 05 e. !II faut maintenant ajouter à cette somme 22 p. 0/0, soit 3 fr. 0.5 c. pour frais accessoires de transport d’Europe en Cliine et de vente, tels que fret, assurances, droit d’entrée, commission, ducroire, déchargement, magasinage, etc, pour connaître le prix de l’article français rendu à Canton. Ce prix serait pour la pièce en qualité et dimension anglaises , de 17 fr. , moins la prime d’exportation do France, de 25 fr. par 100 kilogrammes, soit d’environ 81 c. par pièce pesant 5 kilogrammes 35 d. Le prix définitif auquel il faudrait vendre à Canton, pour obtenir la parité de celui de France, serait donc de 16 fr. 19c. Iletranchons-en le prix anglais, soitl5fr. 75 c., et nous trouverons pour différence, à notre préjudice,
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A fr. 44 c. L’article en question, fabriqué en France et vendu à Canton, rapporterait donc f fr. 44 c. de moins par pièce que s’il était vendu en France , en partant toujours des prix qui se pratiquaient dans les deux pays, en ^845 et 46. Il s’agirait maintenant, pour l’exportateur, de bien considérer si les produits avec lesquels le marchand cbinois solderait son tissu français lui donneraient un bénéfice qui le dédommagerait suffisamment de la perle que nous venons d’indiquer. Nous reviendrons plus loin sur ce sujet.
Des calicots blancs, de 90 à 95 c. de large, et de 36 mètres 50 c. de long, même qualité que le tissu écru dont nous venons de |«irler, valaient, à Canton, 4 6 fr. 30 c. la pièce, et ont été estimés, en France, de 42 à 45 centimes le mètre, soit, au prix de 42 c. 4/2, 45 fr. 50 la pièce. En ajoutant à cette somme 22 p. 0/0, ou 3 fr. 40 de frais accessoires de France en Chine, on trouve pour prix de la pièce rendue à Canton, 48 fr. 90 c., dont il faut retrancher 84 c. de prime d’exportation. Reste 48 fr. 09 c. Soustrayant de celte somme le prix anglais, soit 46 fr. 30 c., il vient pour différence, à notre préjudice, 2 fr. 79 c. Une pièce de calicot blanc, fabriquée en France et vendue à Canton en 4845, y aurait donc rapporté 2 fr. 79 c. de moins qu’à Paris.
La qualité de long-clolh écru, qui valait, à la fin de 4845, 2 piastres 90 c. à Canton, ne se vendait, à In même époque, que 2 piastres 70 c., ou 44 fr. 65 c., à
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Chang-Haï, à cause de l'encombrement extraordinaire qui existait sur ce marché, où , d'ordinaire, les prix sont un peu supérieurs à ceux de Canton. Nous avons dit plus haut que le tissu en question, fabriqué en France et rendu à Canton, y serait revenu à 16 fr. -19c. Rendu à Changhaï, il aurait coûté un peu plus, à cause du fret de Canton à ce port. Admettons que ce surcroît de fret eût porté le prix définitif de la pièce à 16 fr. 50 c.; et retranchons-en le prix anglais , soit 14 fr. 65 c., nous trouvons pour différence 1 fr. 85 c., qui représentent la moius-value du tissu français vendu à Changhaï. Si ce tissu, au lieu d'étre écru, eût été blanc, la moins-value eût été de 5 fr. 54 c. par pièce. Comme les thés et les soies grèges , qui auraient pu servir de paiement pour cet article , étaient fort chers à cette çpoque à Changhaï, nos calicots y auraient évidemment laissé de la perte.
Une qualité inférieure de long-cloth, dont les fils étaient fabriqués avec des déchets de coton, mais parfaitement filés, et comme on ne saurait probablement les filer en France, se vendait, à Changhaï, au bas prix de 2 piastres, ou de 10 fr. 85 c. la pièce, qui aurait valu, en France, de 57 à 58 c. le mètre, ou 15 fr. 65 c. la pièce. Eu augmentant cette somme des frais accessoires, et en retranchant la prime d'exportation, on trouve que l'article se serait vendu, à Changhaï, à environ 5 fr. de moins par pièce qu'en Franco.
On voit qu’en 1845 nous n'aurions guère pu lutter
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avec les Anglais pour les calicots, sur les marchés de Chiae. On remarque cependant que c’est dans tes qualités fines que nous approclioqs le plus de leur prix ^ que nous atteignons presque le pair. Si les cours de ^840 et 44 pouvaient se rétablir à Canton, ce qui est peu probable, il nous deviendrait possible d’y importer ces articles avec avantage.
^«vllled clotti» drilUniri, domeatlei* ■hvcMnBfl.
Ces différentes dénominations s’appliquent à deux genres de tissus de coton, éerus et blancs, qui sont presque exclusivement fournis à la Chine par l’Amérique.
Ce pays a acquis une supériorité marquée sur l’Angleterre dans cette fabrication, et les manufacturiers de '' la Grande-Bretagne sont aujourd’hui tout aussi peu en état d’approvisionner la Chine de ces articles, que les Américains de lui fournir les belles qualités de long-clotbs. L’importation toujours croissante des drillings et des domestics, jointe à celle des cotons en laine des États-Unis, qui s'annonce sous les auspices les plus favorables, donnera probablement, d’ici à peu d'années, une immense activité au commerce de ce pays avec la Chine. Si l’on considère les progrès que fait chaque jour l’industrie des Américains, l’extension que prend leur marine marchande, le grand nombre d’ar-
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tides d’exporlafion que leur offre l'extréine Orient, les dispositions favorables qu'ils rencontrent chez les habitants de ces contrées, et la lutte commerciale qu’ils ont engagée, depuis quelques années, avec les Anglais, sur ces rives lointaines, on ne peut s’empêcher de reconnaître que, dans un avenir plus ou moins prochain, les Américains pourraient bien se trouver appelés à tenir le premier rang dans les cinq ports.
Nous allons examiner séparément chacun des deux articles que nous venons dénommer.
DriUlnsa an mroimim m «me face»
On appelle drilltngt, drilU ou twilled clotk, un tissu de coton qui n’est autre qu’un croisé à une face. Son introduction en Chine est d’une date assez récente. On l’importe généralement à Canton en écru. On peut même dire que les États-Unis n’en envoient point de blancs.
D’après le relevéde M. Forbes, il serait entré à Canton, pendant l'année commençant au 'l*' juillet ^844, et finissant au 30 juin \ 845 :
424,842 pièces de drills écrus, qui, au prix de 2 piastres 80 c. , soit de 45 fr. 20 c. la pièce, et de 0 fr. 554 m. le mètre, représentent une valeur de 4 ,898,098 fr.
Les Anglais n'en ont importé , en 4844, que
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4,570 pièces d’une valeur de 83,546 fr., ce qui établit le prix de la pièce à 49 fr. 42c., prix supérieur à celui des Américains.
Eu 4845, l'importation des drills à Canton^ a été de 457,677 pièces, dont 452,937 de provenance américaine.
La longueur ordinaire des drills est de 28 à 30 yards, ou de 25 m. 60 c. à 27 m. 42 c., le plus souvent cette dernière dimension. Cependant , dans ces derniers .temps , les Américains ont quelquefois importé des drills de 40 yards ou de 36 m. 56 c. La largeur adoptée est de 50 pouces anglais, ou 0 m. 762 m. Il ne faut pas s’en écarter,
Les drills américains s’emballent communément par 20 pièces; on les enveloppe de papier gras et de deux ou trois toiles d’emballage.
En 4 838, les Anglais qui importaient alors environ 40,000 pièces de cet article par an, le vendaient quatre piastres 50 ç. la pièce.
En 4843, il était coté 2 p. 20 c. à 2 p. 25 c. seulement.
Au commencement de 4 845, 2 p. 75 c. à 2 p. 85 c. , ou 4 4 fr. 93 c. à 4 5 fr. 47 c.
En novembre 4845, il s’est vendu 3,000 pièces de drills de AO yards de long, à 3 piastres 65 c., ou 49 fr. 82 c. la pièce, en échange de thé.
En décembre de la même année’, les drills de 30 yards de long et de 30 pouces de large, valaient
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2 p. 75 c., OU -14 fl'. 95 c. la pièce, et 0 fr. 544 m. le mètre.
Les drills , en mandarin yuen-si-tsié-ouan-pou, et en chinois cantonais yun-chik-tsé-man , paient un droit de 4 nièce ou de 44 centièmes de piastre, soit de 0 fr. 76 c. Au prix de 2 piastres 75, ou de 44 fr. 95 c. la pièce ; ce droit représente à peu près 5 p. 0/0 de la voleur.
Des échantillons de croisés, vendus à Canton 45 fr. la pièce en 4845, ont été estimés , en Fronce, à 49 et 50 c. le mètre, soit à 45 fr. 55 c. la pièce. Si à cette somme on ajoute 22 p. 0/0 de frais de transport eu Chine et de vente, et que l’on en retranche la prime d'exportation, on trouve pour prix déGnilif de l’article fabriqué en France et vendu en Chine, 45 fr. 48 c., prix plus élevé que celui des Américains, de 48 centimes par pièce.
Domeatlcs.
On nomme domesfics ou nheedngi des calicots grossiers et légers. Les Chinois emploient ces tissus de coton pour draps de lit, comme leur nom l’indique.
En 4829-50, les Américains ont importé à Canton 44,790 pièces de cct article, au prix de 49 fr., valeur totale 224,040 fr.
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En 4 850-34, 48,999 pièces à 46 fr.
29 c 309,494 fr.
En 4855-34, 32,743 pièces. ...
En 4836-57, 489,320 yards, ou 447,424 mètres è O fr. 54 c. le mètre 244 ,607
Le relevé du consul américain indique qu’il a été importé à Canton, depuis le 4" juillet 4844 jusqu’au 30 juin 4843, 237,403 pièces de sheelings américains , qui, au prix de 44 fr. 40 c. la pièce et de 0 fr. 383 m. le mètre, font une valeur totale de : 3,623,480 fr.
Les Aiî^jlais n’ont importé, en 4844, que 300 pièces de cet article,
La longueur habituelle des sheelings est de 38 à 40 yards, ou de 34 mètres 73 c. A 36 m. 56 c. Cependant elle est assez variable. Il n’est pas rare de trouver des pièces qui n’ont que de 53 à 53 yards.
La largeur de ce tissu est de 36 à 40 pouces anglais, ou de 0 mètre 94 centimètres à 4 mètre 2 centimètres.
Les domestics se vendent presque toujours en écru. On emploie, pourles tisser, des fils de numéros très bas.
Ils s'emballent de la même manière que les drills, et le plus souvent par 30, 40 et 30 pièces. Le poids d’une pièce est d’environ 6 kilogr. 80 décagrammes.
Depuis 4834 jusqu’eu 4844, les prix de cet article ont varié de 2 à 3 piastres.
En novembre 4845, les domestics de 40 yards se plaçaient à 2 piastres 70 c., soit à 44 fr. 65 c., en échangé contre du thé.
En décembre, cet article était coté :
2 piastres 50 c., soit 45 fr. 57 c., dans les prix courants du China-inail.
Les domestics sont soumis au même droit que les drills.
Des échantillons de doMwlics, valant 43 fr. 57 c. à Canton, ont été estimés <ui France, en 4846, à 45 c. le mètre de 90 centimètres de large, soit à 45fr. 75 c, la pièce de 55 mètres , prix auquel il faut ajouter 22 p. 0/0 de frais «le transport et de vente, soit 3 fr. 45 c., pour connaître la' valeur de l’article fabriqué en France et rendu en Chine. On trouve 49 fr. 20 c. dont il faut retrancher environ 4 fr. 50 c. pour prime d’exportation. Reste 17 fr. 70 c. En soustrayant de cette somme le prix américain, soit 45 fr. 57 c., on trouve pour différence à notre préjudice 4 fr. 13 c.
JtloanHeUneH. J»con»a rS cambric* blancs.
Ces tissus qu’on a souvent essayé de faire adopter à la Chine, n’y ont jamais obtenu une vogue bien décidée. Ils paraissent trop chers pour la basse classe, et ne réunissent pas les conditions voulues pour rem- '' ' placer les tissus de soie dans la consommation des ri-
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ches. Cependant les Chinois les emploient quelquefois pour pantalons, pour bas et pour vestes d'été.
Kn 4 836-^857, les Anglais en ont importé à Canton :
22,830 yards , soit 20,88-i mètres d’une valeur totale de ^5,o08 fr., ce qui donne pour prix du mètre 0 fr. 74 c.
La même année, les Américains en ont introduit :
3,000 yards ou 2^742 mètres, pour une valeur de 2,036 fr.
En 1844, il est arrivé, à Canton, sous pavillon anglais, d’après M. Mac-Grégor :
6,267 pièces de cambrics et de mousselines, représentant une valeur de 410,210 fr., à raison de 19 fr. 02 c. par pièce.
Cette même année, un navire français en a importé la faible quantité de 54 pièces évaluées à 1 ,466 fr. 10 c. , au prix de 27 fr. 1 5 c. la pi'èce.
Il en est, de plus, arrivé par lorchas de Macao, 200 pièces à 15 fr. 20 c 5,040 fr.
L’importation totale de ces tissus, à Canton, enl844, s’est donc bornée à 6,521 pièces et 125,716 fr. 10 c. Prix moyen : 18 fr. 97 c. En 1845, Canton n’a reçu que 2,427 pièces de ces articles.
Les dimensions des tissus qui nous occupent sont assez variables. Il y a quinze ans, on vendait à Canton les cambrics par coupes de 12 yards, et quelques années plus tard, par pièces de 48 yards.
Aujourd’hui, leurs dimensions les plus ordinaires
sont 28 yards ou 25 mètres 59 centimètres de long, et 45 pouces ou 1 mètre 09 centimètres de large. Cependant on voit aussi , à Canton , des cambrics de 48 mètres 45 centimètres de longueur et de 89 centimètres de laize.
Les plus goûtés sur ce marché sont ceux nommés spoUed cambrics i Ils sont parsemés de petites fleurs produites par le tissage. Ces fleurs doivent être très rapprochées les unes des autres.
En 4830 et 1854, les cambrics et les mousselines valaient, à Canton, de 0 fr. 62 c. à 4 fr. 40 c. le mètre.
De 4833 à 4855, ils flottaient entre 0 fr. 74 c. et 0 fr. 99 c.
En 4 856-4 857, leur prix moyen était de 0 fr. 75 c. , et de 4837 à 1839, ils valaient de 0 fr. 64 c. 5 4 fr. 40 c. le mètre. Ils ne se trouvent pas cotés dans les prix courants de 4844 et de 4845, Mais on peut admettre comme valeur approximative 0 fr. 60 c. à 0 fr. 75 c. le mètre.
Les cambrics et mousselines sont tarifés 4 mèce 5 candarines ou à 4 fr. 4 4 c. la pièce, comme les longcloths, ce qui représente 6 p. 0;0 de leur valeur. Ces tissus se nomment en chinois mandarin pé-kia-chapou, et en cantonais pa-ka-cha-po.
Les articles de Saint-Quentin qui se placeraient le mieux en Chine seraient de petits mouchoirs de mousseline, blancs ou roses, à légères bordures de fleurs coloriées. Il ne les faudrait que de 50 centimé-
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très de côté, au plus. H parait que les Cantonais paieraient jusqu’à une piastre et demie (8 fr. i5 c.) la douzaine de cet article, cotée, en 4845, 4 fr. 75 c. à Saint-Quentin, ce qui, malgré tous les frais accessoires, laisserait un beau bénéfice.
Quant aux autres tissus fins de Saint-Quentin, tels que mousselines à grandes fleurs, piqués, tulles, etc., ils n’auraient pas grand succès en Chine, ù cause de leurs prix trop élevés. Quelques-uns conviendraient peut-être pour moustiquières, si l’on pouvait les établir à meilleur marché.
Cotton-lliAïuiela.
{flanelles de coton.)
Ce tissu ne figure pas dans le tarif. Son bon côté imite la flanelle, ce qui lui a fait donner son nom, tandis que le dessous n’est que de la toile de sheeting. Cet article est aussi de manufacture américaine, comme les drills et les domestics. Il n’est point mentionné dans les tableaux d’importation du consul anglais, non plus que dans aucun autre relevé commercial. La consommation en est, jusqu'à présent, assez limitée.
La longueur des pièces d’omarican coHon-flannels, est de 50 yards ou 27 mètres 42 centimètres, et leur largeur, de 28 pouces ou 0 mètre 74 centimètres.
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En 48-Î4, les Américains vendaient ce tissu aux Chinois 2 piastres 80 c. ou 4îi fr. 20 c. la pièce, etO fr.
millièmes le mètre, avec escompte de 2 p. 0;0. A la fln de 4845, il valait, à Canton, 2 piastres 75 c. ou 4 4 fr. 93 c. ; mais il ne se trouve pas porté daus les prix courants.
Son nom canlonais est Isé-man-young.
TImus de eoton Imprimes et teldts.
Les droits considérables dont les tissus de coton imprimés étaient jadis frappés en Chine avaient fini par rendre ces articles l’objet d’une contrebande assez active, ce qui empêchait de connaître les quantités exactes qu’on en introduisait à Canton. Cependant, de 4834 à 4839, on en estimait rimportation annuelle à environ 40,000 pièces et 55,000 douzaines de mouchoirs, d’une valeur totale de 670,000 francs. En 4 837-4 838, il serait arrivé à Canton, d’après les relevés du commerce, 449,808 yards ou 409,50450 c. mètres d’indiennes, d’une valeur de 84 ,.319 fr. 68 c., et 35,620 douzaines de mouchoirs, évaluées à 290,424 fr. 90 c., le tout sous pavillon anglais; les Américains y auraient impor,té la même année, 4 94,964 yards ou 4 78,4 97 mètres d’indiennes, valant 4 32,329 fr., et 20,785 douzaines de mouchoirs estimées 469,269 fr. 40 c. Il est probable
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que ces articles, arrivés sous pavillon américain, étaient, en majeure partie, de provenance anglaise.
D’après les états du consul d’Angleterre, il aurait été importé à Canton, en 4844 :
37,713 pièces d’indiennes (chintzeiand ppnls) d’une tb-
>eur de Cl 6,033 fr. 50 e.
par navires anglais.
3,130 » d’indiennes, estimées 51,585 »
par navires américains.
306 • d’indiennes, valant 5,195 15
par navires hollandais.
par navires danois.
par torchas de Macao. ,
17,876 Total des pièces, valeur fr 784,970 70
11,910 douzaines de mouchoirs de couleur, sous pavillon anglais, évaluées A .... 613,399 fr. 95 «.
350 > sous pavillon américain 3,510 35
1,300 ■ sous pavillon hollandais 17,715 35
1,081 s sous pavillon danois. ..... 11,138 85
6,002 > par torchas de Macao 76,155 75
53,573 Total des douzaines de mouchoirs, valeur fr. 721,970 15
Les quantités de tissus de coton teints, de guingans, de velours de coton, de mélanges de coton et laine, et d’articles de fantaisie, ne se trouvent pas indiquées. Mais M. Mac-Grégor estime la valeur de leur importation, en 4844, à 44,208 piastres, soit 227,082 fr. 60 c. En ajoutant cette valeur totale à celle des in-
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diennes et des mouchoirs , on trouve qu’il a été iqiporté en ^844, à Çanlon, pour 4,757,023 fr. 43 c.
de tissus de coton de couleur.
En comparant ce chilTre à celui de l’importation des tissus de coton écrus et blancs, on trouve qu’il en forme à peine lequinzième, ce qui prouveque les toiles peintes ne jouent, comparativement aux long-c|otbs, qu’un rôle tout à fait secondaire sur le marché de Canton. Et en effet, ce dernier article, soit écru, soit blanc, soit après la teinture que jui donnent les Chinois eux-mêmes , sert de vêtement, comme nous l’avons dit, à l’immense majorité de la nation, tandis que les indiennes ne sont guère employées que pour meubles ou comme convM*' tures par les classes aisées. ^
E’imporlation des tissus de coton imprimés et t^gte, n’a été en 4845, ^ Qu)ité!P’> que de 27, pi^ies d’une valeur de 578,348 francs, et de 43,680 douzeinesde mouchoirs, estimées 480,402 francs. .
M. Robert Thom, consul du la Grande-Bretagne à Ningpo, dit dans ses notes sur les articles d’importation de Canton, que les Chinois préfèrent de beaucoup les toiles peintes (prints and chinlz) fabriquées en France et en Suisse, à celles que produit l’Angleterre. Comme aucun état du mouvement commercial des cinq ports ne fuitmention delà moindre importation d'indiennes f^çaises en Chine, cette remarque ne peut être attribuée qu'à ce que des tuiles peiate^j^an^aises ont dû être de temps en temps importées sou^'pavillon anglais
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OU américain. Examinons séparément chacun des genres principaux de tissus de coton de couleur que Canton achète à l’étranger. ,
PrintM. chintze*.
(Indiennes.)
. Les furnilure-chintzes (indiennes pour meubles), sont le tissu de colon imprimé qui se consomme en plus grande quantité à Canton. Ou s’en sert pour garnitures de meubles, et surtout pour rideaux et couvertures de lits. Ces dernières méritent une courte explication : elles sont rembourrées de colon en laine, produit parle cotonnier-arbre (èom6aa:ptfn/andnim) qui est très commun en Chine. Celte ouate se trouve renfermée dans un léger réseau de fils de coton disposés en mailles assez larges, et c’est cette première couverture que l’on introduit dans une espèce de sac formé par le tissu imprimé. Souvent il n’y a que la partie supérieure et visible de cette couverture qui soit en indienne ; la partie inférieure est alors simplement en calicot.
Les chintzes que les Anglais expédient en Chine ont 28 yards ou 25 mètres 59 centimètres de long, et 50 pouces ou 76 centimètres de large. Chaque pièce sé coupe en six morceaux pour la vente en détail.
Les indiennes pour meubles les plus estimées àCan-
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ton, sont celles dont le l'ond est semé d’un léger picotage ou de raies très courtes et très rapprochées. Les grandes Heurs qui forment le dessin doivent se détacher nettement, et présenter des contours bien achevés. Il est bon d'y réunir les couleurs favorites des Chinois, le rouge, le bleu, le jaune, le lilas, le vert. Les dessins très réguliers, très chargés, ou d’une nuance sombre, doivent être bannis. Quelquefois des figures fantastiques, des oiseaux, des papillons, produisent un assez bon effet, mais il faut être sobre de ces ornements, et bien se conformer au goût chinois pour réussir dans ce genre. Point de fonds blancs, surtout; iis sont tout à fait délaissés à Canton. On remplace aussi les picotages et les petites raies par des fonds gris, chamois,' et de diverses autres couleurs claires. Enfin, le blanc et le noir ne doivent point dominer dans les chintzes. On ne consomme point en Chine d’indiennes à apprêt lustré ou glacé.
Les Anglais expédient leurs chintzes par 30, 40 et le plus souvent 50 pièces , dans des boites de fer-blanc renfermées dans des caisses en bois.
Le prix des furniiure-chintzes était à Canton :
En ^842, de 5 à 6 piastres la pièce.
En 4843, de 4 à 5 id. id.
En 1844, de 2 4/2 à 5 4;2 id.
En 4845, de 2 à 3 piastres ou de 40 fr. 86 c. à 46 fr. 29 c.
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Une personne bien informée disait, vers la fin de 4845, qu’il y avait à Canton un stock d’indiennes, auquel il faudrait cinq ans pour s'écouler.
Les indiennes pour meubles paient à la douane de Canton, par pièce de 24 à 50 yards, un droit de 2 mèces ou de 4 fr. 52 c. , ce qui représente environ 9 4 /2 p. 0;0 de la valeur. Le droit impérial auquel cet article était jadis soumis s’élevait à 2 mèces, 5 candarines 9 cachs, ou environ 2 fr. par chang (3 mètres 63 centimètres. )
Turheyrcfl ehlntzc*.
( Indiennes rouge andrinople. )
Ce tissu, dont le fond est rouge andrinople, convient beaucoup aux Chinois. Des fleurs et enluminures . jauues, bleues et blanches sont semées sur la pièce. On emploie à Canton, pour couvrir les tables, les chaises, et pour orner la partie supérieure des bois de lits qui soutiennent les moustiquières, un article rouge andrinople avec fleurs dans le fond et raies jaunes pour bordures. Son nom anglais estconffee, et son nom chinois man-tehéong-iam. Il arrive d’Angleterre on pièces de 44 mètres 58 centimètres de long et de 94 centimètres de large, dont chacune se divise en douze morceaux, mesurant 4 mètre 93 centimètres en longueur et 437
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millimètres en largeur. Cet article était très demandé et très cher à Canton, en ^844.
Les indiennes rouge andrinople ordinaires coûtaient, vers lu fin de ^ 845, de 5 ù 4 piastres la pièce de 50 yards, et paraissaient délaissées. On avait vendu à 4 piastres 5;4, ou 25 fr. 80 c., des rouges andrinople français, qui valaient, dit-on, 52 fr. la pièce en France.
Cet article est tarifé de la même manière que les fwrniture-chintzes.
Tlsaua de coton teints unis»
Les tissus de coton teints en bleu, en rose, etdiverses autres couleurs unies, abondent sur le marché de Canton. Mais ils reçoivent presque toujours la teinture en Chine même. Cependant le relevé du consul des États- Unis mentionne 5,928 pièces de drillings ou croisés btcüs américains , importées à Canton pendant l’annéo -1844-45.
Les plain-tiirkey-red-cïolhs, ou calicots rouge andrinople unis , dont les Chinois n’ont jamais su imiter l’éclat, continuent d’élre expédiés d’Angleterre en Chine. La longueur de ce tissu est de 24 à 50 yards ou de 2f mètres 95 centimètres à 27 mètres 42 centimètres; sa largeur est tantôt de 55 pouces anglais, ou de 858 millimètres, tantôt du double, c'est à dire de-1 mètre 676 millimètres.
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Il s’expédie comme les indiennes dons des caisses de fer-blanc, placées dans des caisses ên bois.
Le coure des plain-lurkey-red-cloths flottait, à la fin de ^845, à Canton, entre 5 piastres 4|2el5 piastres, ou 49 fr. et 27 fr. 45 c. par pièce dé 24 mètreti 95 centimètres de long et de 85 centimètres de lai^e.
Vers la fin de 4845, les marchands de Canton ven~ daient en assez grande quantité an article qu’ils disaient avoir été nouvellement importé, et qu’ils croyaient appelé à un grand succès. C'était un tissu de coton, parsemé de petites fleurs très rapprochées (genre cambric), teint en rose, en jaune, en vert uni. Les pièces avaient 55 yards ou 48 mètres 45 centimètres de long , dimension toute nouvelle sur ce marché, et 89 centimètres de large. Leur prix élaitdeC piastres 4/2 à 7 piastres 4/2 ou de 55 fr. 50 c. à 40 fr. 70 c., ce qui portait le prix rfu mètre de 75 à 84 centimes. Il paraît que les dames' chinoises, même celles appartenant à l’aristocratie du pays, commençaient è se servir de ce tissu pour vêtement, parce qu’elles lui trouvaient duelqUe analogie av'ec là soie. A ce titré, il 'méiTterôit de fixer l’attention de nos fabricants.
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ArMclea dlvera «le cotan.
Les velours de coton unis se vendent depuis quelques années à Canton au prix de 50 censes la yard, ou de A fr. 80 c. le mètre de 65 centimètres de lai^e. Les Anglais en ont encombré le marché.
Les guingans , les jeans , les palliacats , les tissus mélangés de coton et de laine, et beaucoup d’autres articles, ont été souvent présentés à Canton, mais ne sont pas encore parvenus à y entrer dans la oonsomma*^ tioü pour des quantités considérables.. > >'
IHaucliolrs «le coSan.
if
Les mouchoirs importés par les Anglais en Chine sont parfaitement carrés. Ils ont de 75 à 80 cenümètres de côté.
Ceux à fond bleu, avec fleurs blanches réservées, sont très . convenables pour le marché de Canton. Ils ont ordinairement 79 ..centimètres de côté, et se ven-
daient A piastre 40 c. ou 5 fr. 97 c. la dousaine, en décembre 4845. Les seconds choix ne valaient que 4 fr. 60 c. De jolis mouchoirs à fonds bruns, ornés de fleurs blanches, ayant 76 centimètres de côté, se vendaient de 4 piastre 80 à 2 piastres, ou de 9 fr. 75 c. à 40 fr. 85 c. 1a douzaine.
P'O'H'ed by Goÿglc
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' Des mouchoirs fond rouge garance, à fleurs blanches, de 75 centimètres de côté, valaient, à la fin de 4845,
4 piastre 60, ou 8 fr. 70 c. la douzaine.
Les mouchoirs à fond rouge andrinople, avec fleurs et enluminures jaunes, blanches, bleues, vertes, sont très aimés à Canton. Leurs dimensions sont un peu yariables, mais ils ont le plus ordinairement 77 centimètres de côté. Leurs prix flottent entre 2 piastres 40 et
5 piastres, ou 45 fr. et 46 fr. 50 la douzaine.
Les mouchoirs ont en Chine différents usages. Ceux de très petite dimension, qui se fabriquent dans le pa)’s et dont je parlerai plus loin, servent pour le nez ou pour s'essuyer la bouche pendant les repas. Les mouchoirs étrangers sont le plus souvent employés à envelopper divers menus objets, à recouvrir de petits meubles, à envelopper les parures iet les vêtements de soie des dames.
Observ'ittlona relatlvea aux ttaaua de coton fran^ala Imprtmëa et teinta.
Nous avons dit que les Anglais eux-mémes reconnaissaient qu'aux yeux des Chinois nos indiennes étaient supérieures aux leurs. D'après cela, on devrait supposer qu'il nous serait facile de placer cet article dans le Célesle-Empirc. Mais la question du bon mur-
clié serait encore ici le grand obstacle que nous aurions à vaincre.
La plupart de nos indiennes-nleubles à grands dessins sont trop chères pour trouver une vente facile à Canton, dont le niarchéest sans cesse inondé de ce genre de marchandise.
Nos indiennes à petits dessins ne seraient probablement consommées, en Chine, qu’en très faible quantité, dans le cas même où leurs prix ne seraient pas trop, élevés, CO qui est malheureusement le cas, comme pour les indiennes-meubles.
Si l’on se décidait, en France, à expédier des indiennes en Chine, il faudrait que IcS pièces eussent les dimensions requises de 25 à 26 m. de long, sur 75 à 76 centimètres de large. Nous répéterons ici ce que nousavons dit pour les tissus de coton écruS et blancs ; c’est que nous ne pouvons espérer, dans l’état actuel de notre industrie, placer nos indiennes à Canton avec avantage, que si nous trouvons à les y échanger contre des produits du pays qui nous donnent un beau bénéfice. Les marchands cantonais rendent , sans aucun doute, parfaitement justice à la beauté de nos dessins et à l’éclat de nos couleurs ; mais ces avantages ne compensent pas les inconvénients qui résulteraient pour eux de la différence de prix entre nos articles et ceux des Anglais. On paierait, en général, de 5 à 4 piastres la pièce de nos indiennes-meubles les plus goûtées, ayant les dimensions requises, ce qui ferait revenir lé
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mètre, en moyenne, à 0 fr. 74 c. Cependant, quelques articles de Mulhouse et de Rouen auraient obtenu peut-être, en 4845, jusqu'à 4 et 5 piastres, surtout dans les ports situés au nord de Canton, et de pareils prix auraient laissé du bénéGce. D’autres, par contre, ne se seraient vendus qu’à deux piastres 4;2. Les fabricants français qui voudraient fournir des indiennes à la Chine, devraient prendre pour modèles les échantillons rapportés de ce pays, qui ont figuré, en 4846, à l’exposition chinoise, à Paris.
Un article de Mulhouse, qui conviendrait beaucoup à Canton et à Ohang-Haï, ce seraient des laslings pour meubles, avec grands ramages' sur fond clair. Ils devraient être livrés en pièces de 25 à 26 mètres de long, sur 75 à 80 centimètres de large. Quelques échantillons de ces tissus, soumis à des marchands cantonais, ont excité leur admiration. Du reste, les estimations de CCS connaisseurs ont beaucoup varié. Les uns affirmaient que cet article, coté 2 fr. 25 c. le mètre en France, en 4843, vaudrait à Canton 4 piastre le mètre; d’autres parlaient de 75 censes (4 fr. 05 c.); d'autres , d’une demi-piastre; d’autres , enfin , de 40 censes seulement. En prenant la moyenne , qui est de 66 censes, ou de 3 fr. 60 c., et en retranchant le prix français augmenté de 22 p. 0/0 de frais et diminué de 70 c. de prime d’exportation , on trouve pour différence 4 fr. 56 c. par mètre, ce qui constituerait le bénéfice réalisé sur cet article d’autant plus digne de
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fixer ratlentioü des exportateurs fran(;ais, qu'il n’avait point encore été présenté en Cliine, il y a deux ans, et qu'il semblait pniTaitement conforme au goût du pays. Les observations faites plus haut relativement aux dessins des indiennes destinées ù Canton, sont également applicables à l’article qui nous occupe.
Ce tissu a aussi trouvé des admirateurs à Chang-Ilaï, où des marchands expérimentés l'estimaient, en piastres, à une valeur correspondante ù -î fr, î>() c. le mètre de 80 centimètres de large.
Il nous serait bien difficile d’importer avantageu.sement en Chine des calicots teints en uni , vu <]ue ce genre s’y fabri(|uc en très grande quantité et à très bas prix, comme je l'indiquerai plus loin en examinant les diverses industries de ce pays. Cependant im article moiré, fabriqué à Rouen sous le nom d'éloffe ù parapluie, aurait pu, en I8i5, se vendre û Ningpo au prix de 5 piastres A]2 À A piastres la pièce de 20 mètres de long sur 7o centimètres de large, en couleurs foncées , mais eu apprêt ordinaire et non glacé.
Nous pourrions peut-être fournir à la Chine des mouchoirs de couleur dans le genre de ceux qu’y importent les Anglais. Ce seraient surtout des fonds bleus ù fleurs blanches réservées et des fonds bruns et rouges garancés, toujours avec fleurs blanches dans l'intérieur, qu’il faudrait y envoyer, si les prix de 6 fr. pour la douzaine des premiers, et de 8 à II fr. pour celle des
ARTfCirS n’iMPORTATION.
autres, ne paraissaient pas trop bas à nos fabricants. Ces mouchoirs ne devraient avoir que de 75 à 80 centimètres de côté. Ceux de ces articles qui ont Cguré à l'exposition des produits cbinois, à Paris, devraient leut* servir de guides. Je crois qu'il y aurait plus à gagner en Chine sur ce genre que sur les indiennes et surtout que sur les tissus de coton blancs et écrus.
Des mouchoirs ù fond rouge andrinople, avec (leurs de 'nuances variées, obtiendraient de t5 à J7 fr. la douzaine.
Bien que l’on fabrique en Chine même des mouchoirs à carreaux, ce genre ne s’importerait probablement pas avec avantage dans ce pays, car tous les tissus rayés que les Anglais ont essayé d’y vendre, y ont échoué.
11 convient de mentionner ici un article dont la consommation est entièrement limitée à Macao : ce sont les serras, longs châles de coton à grands dessins et fortement apprêtés, dont s’enveloppent les femmes de race portugaise de cette ville. Elles s’en entourent tout le corps et en forment un capuchon lié sous le menton par des rubans ; d’autres rubans fixent le châle autour de la taille. Une jerra ordinaire vaut G piastres. Les Anglais en importent environ 200 pièces par an à Macao. Celles fabriquées en Portugal, réputées les meilleures, valent jusqu’à 15 et 20 piastres, sans que la fabrication en soit remarquable ni très chère. Il ne
TOTiGE E?( CHINE.
serait pas difficile aux fabricants français de faire, mieux et à bien meilleur marcbc. Malheureusement on ne pourrait importer cet article qu'en très petite quantité.
Les velours de coton imprimés d'Amiens auraient beaucoup de succès en Chine, en pièces de 27- mètres de long sur 65 centimètres de large. On y obtiendrait probablement , en moyenne, \ 2 piastres de la pièce, soit 2 fr. -îO c. du mètre. Les couleurs préférées sont le vert, le bleu et le cendré. Les velours verts imprimés se paieraient peut-être plus d’une demi-piastre le mètre.
Des velours de coton fond rouge, à grandes fleurs jaunes et bleues, pourraient valoir jusqu’à une piastre et demie le mètre. Les Chinois demandent ce genre, qui ne leur a point encore été apporté.
Quant aux velours de coton unis d’Amiens, ils ne se paieraient que 28 à 30 censes (1 fr. 60 c.) le mètre, prix qui laisserait de la perte.
Je termine ici cette revue rapide des articles de coton français susceptibles d’étre importés en Chine. J indiquerai, dans un autre chapitre, le mode d’après lelequel je conseillerais au commerce français d’établir ses relations avec ce pays , convaincu que je suis de l’impossibilité d'arriver à de grands résultats, aussi longtemps qu’on se bornera à des tentatives isolées et particulières, aussi longtemps que l’esprit d’association
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ne présidera point aux efforts tentés par le commerce français vers l’extrérae Orient.
Tluaf de laine.
L'importation des tissus de laine à Canton, s’est élevée, en 1844, à la valeur de 17,245,829 fr. L’Angleterre y a participé, à elle seule, pour 15,740,842 fr.
En 1845, il n’est entré dans ce port que pour 11,167,785 fr. de cet article, dont 10,15.5,325 fr. sous pavillon britannique. La valeur des tissus de coton importés à Canton en cette année a été de près du double de celle des tissus de laine.
Pour donner une idée complète du commerce des lainages étrangers en Chine, je ne puis mieux faire que de transcrire ici quelques extraits de deux rapports de M. N. Rondot, délégué de rindustrie lainière dans la mission de Chine, rapports publiés dans les avis divers du ministère du Commerce.
Importance en Chine du commerce des lainages. — Les tissus de laine constituent, avec ceux de coton, presque la totalité des importations en Chine.
Le cadre de celte note ne conqiorte pas l’ historique de nos expéditions de draps dans ce pays. Un fait général, cependant, en ressort : c’est le manque de succès qui les a presque toujours suivies. l/es lots satisfaisants,
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tant pour les couleurs que pour la qualité et rassortiment, se sont soldés avec perte. Il ne faut pas s’en étonner : notre commerce a jusqu’ici tenu trop peu de compte des goûts, des habitudes et des préférences de la consommation chinoise; de là l’insuccès des envois, et, nous n’hésitons pas à le dire, toute maison qui présentera sur le marché des tissus autres que les genres et espèces requispour la consommation générale subira le même sort.
La France, pour l’industrie des lainages, n’a guère à envier à l’Angleterre. Les manufactures de Sedan, de Beauvais, de Reims, d’Amiens, de Roubaix, de la Normandie et du Midi, peuvent soutenir la concurrence, et peut-être même lutter victorieusement : leurs échantillons en ont donné la preuve. Toutefois, avant de mentionner les articles de notre fabrique, qui peuvent convenir au marché chinois, il est essentiel de rappeler que l’industrie lainière de France n’y trouvera de débouché sérienxqu’autantqu’elle pourra rivaliser aved’Allemagne, r.\nglcterre, la Russie et la Hollande, pour les
SFAMSII STRIPES, IcS BROAD CLOTHS, leS LONG ELLS et IcS CA.MELOTS. Tout le commerce est là. Jamais les innombrables ara'c/rs de fantaisie que chaque saison voit éclore et s’oublier chez nous, ne pourront se substituer aux types de vieille date.
A Canton, les draps s’adressent aux classes aisées, moyennes, à la bou^eoisie et à la noblesse mandarine exceptionnellement ; le peuple achète quelques pièces
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üe qualités grossières pour sÂotn«.) Malgré la situation méridionale de la province et la douceur des hivers, la consommation y est assez considérable.
Les Chinois qui ont de la fortune aiment avec passion les vêtements riches. Une garde-robe bien fournie çst chez eux un sujet de vanité. Autant ils se soucient peu du linge de corps, de le porter fin , propre et frais, autant ils attachent d’importance, de valeur aux draperies, aux soieries, aux fourrures. Pour ce dernier article le luxe est poussé à l’extrême. Les personnes qui ont vu les coffres en bois desandal d’un des premiers mandarins deCanton, ont admiré de précieux iaï-quasen fourrures de Tartarie, du Shing-king (province de la Mantchourie,) du Ghih-li, trop belles, trop rares d’ailleurs, pour avoir une valeur commerciale ; des toisons à mèches vrillées, en perles d’agneaux, retirées du ventre de la brebis à une certaine époque de la gestation, et de moutons, d’une finesse et d’un soyeux qui donnent l’espoir de trouver à Chang-hai quelques intéressantes races ovines.
Que conclure de ces faits? Que le prix des lainages n’est pas factice, qu’il est sérieux, fixe, parce que l’importation n’est nullement forcée, mais naturelle, normale, appelée, maintenue par les besoins, les habitudes, les goûts du pays, et celui qu’on a étudié se trouve le plus méridional de l’empire. A plus forte raison, la consommation, et par suite la demande, doivent-elles être plus considérables dans les provinces septentrio-
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nales, dans les régions montagneuses du Yumn, du SAuun-xt, du Sheun-si, du Chik-K, etc., et, sans remonter si haut, dans le Fo-kien, dont on voit, à Canton, les liabitants, la tète ceinte du turban et vêtus de peaux de moutons.
Spanish ttripet. — Sous cette dénomination générale, on comprend les trois qualités de drap léger, à lisières rayées, que les marchands chinois désignent sous les noms àemiddlingclofh, de woollen ship master s cargo N' 9ne, N'two, et qu'assec souvent, ils appellent hangtaëni.
On peut en estimer la vente annuelle de 20 à 30,000 pièces de 20 yards, soit environ 300,000 yards à 4 piastre 20 la yard en moyenne. C’est donc une valeur de 600,000 piastres, ou 3,300,000 fr. environ.
lA)iigueur des pièces.,,. 19 à 21 yards(17" 35 k 19" 20.)
Laize id I iachea ou 4 covids (1) I ou 2 paalM.
j (157) •/" entre lisières.)
Le choix des couleurs a souvent varié : tantôt le noir, tantôt l’écarlato ou le bleu clair ont été faveur, mais plus constamment le bleu foncé, et surtout le violet pourpre foncé.
Aujourd’hui (juillet 4843) les deux couleurs qui se présentent avantageuseineul à Canton sont encm*e.le bleu et le violet pourpré. Comme les |)roportions sont tout aussi variables que les cours, il ne faudrait pas s'astreindre trop rigoureusement ii la note d'assorti-
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ment. Il y a deux ans, les icarlaUs étaient en faveur. Eu juillet ^844, les lots où dominaient les purples se cotaient avec prime, et en février 4 845, les bleus étaient les plus recherchés. Il est bon de savoir, en outre, que chaque province de l’empire chinois se spécialise par un goût différent, et que les assortiments convenables ù Canton sont remaniés, modiflés par les marchands de Fu-Chow, de Nankin, du Ktvang-Si, du Fo-Kien, du Yün-Nann, que l’on remarque dans les boutiques de Tathon-Kaë.
QualKës» prix couriints des tiMMus de lain r .
La qualité des tissus ne se peut apprécier qu’au vu d’échantillons; les différences de compte, de finesse, de souplesse, de légèreté, qui spécialisent les qualités diverses, ne s’établissent sûrement qu’alors qu’on les ramène à des types connus sur le marché.
Prix courants. ' — En France, le prix (c’est du moins la règle ordinaire) est proportionnel à la qualité, et les variations ne sont déterminées que par le rapport plus ou moins immédiat de l’offre et de la demande. Â Canton, la valeur dépend de causes très complexes du stock, de la saison, de la proximité de la mousson du S.-O., de l’affluence des marchands du Yunnan, du Fo-Kien, du Ktang-Sou, du Ktvang-Si, de l’activité des relations des hanistes avec leurs correspondants des
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provinces du Nord, el de la convenance du tissu ; mais le cours se ressent surtout de celui des thés, de l'assortiment des coulciirs; et l'on conçoit que si l’acheteur chinois a été squeezed (pressé, influencé) par les mandarins, s’il se préoccupe de l’encombrement, il lui sera facile de trouver mille bonnes raisons pour dépré*cier la partie ; il sufflra de 4 à 2 inches de moindre laize, de quelques pièces dont la teinture laissera à desirer (ob— jeclimable colours), pour solder à 75 cenis peut-être les spanish slripes anglais ou allemands.
Les cours varient donc singulièrement, passent brusquement de la hausse à la baisse suivant le stock et les influences locales ; mais quelque extraordinaires de bon marché que soient souvent les ventes, les prix peuvent s’analyser, et l’on trouve encore non pas un bénéflcc réel, mais un intérêt suffisant.
On a souvent dit que les Anglais sacrifient leurs articles d'importation, les soldent au besoin au pair ou en perle. Cela n’est pas exact en général. Nous ne sommes plus au temps de l’honorable Compagnie des Indes ; on ne fuit guère aujourd’hui de concessions aux Chinois, et les sacrifices auxquels on se résigne portent sur les points où on lutte avec l’intelligence et la supériorité industrielles étrangères. Sur le terrain des lainages, les Anglais n’ont pas de rivaux. A eux le privilège de satisfaire à la consommation chinoise ; car les Américains vont chcrdicr leurs cargaisons à Liverpool ; les Allemands el les Belges ne se inonlrent que rare-
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ment, et ne sont pas familiarisés avec le marclié ; enfîn les Français n’ont présenté que d’insif^nifiants lots de draps demi-fins et fins qui, assez souvent, n’ont obtenu que des prix inférieurs. Pour le placement de leurs lainages, les Anglais sont donc dans de bonnes condi> lions, et ils savent les utiliser. De l’aven de l'une des plus actives maisons de Canton, on gagne toujours un peu sur le spanish slripes; on gagne, malgré rencombrement, la hausse des thés et la dépréciation des articles importés.
Les spanish slripes se divisent en deux ou trois qualités bien distinctes ; quelquefois un assortiment les comprend toutes les trois. Les couleurs en vogue sont : en n° A, les gris, jaunes, etc.; en n° 2, les noirs, bruns, etc. ; en n„ 5, le plus souvent, les lots sont d’une seule qualité, toujours un peu inférieure, affaiblie dans les nuances secondaires.
On conçoit que le prix doive varier selon la force, la bonté, les dimensions ; mais les prix courants publiés par les journaux de Hong-Kong supposent le spanish slripes, qualité courante, 62 inches pleine laize, lisières payées, etc. ; voici quelques cotes ;
En <1856, on soldait à Canton les spanish slripes, qua- » lité courante, de ^ piastre 20 à -I piastre 50 la yard (de 7 fr. 20 c. à 9 fr. le mètre), et la qualité supérieure, <jui pourrait coûter de 6 à 9 deniers de plus la yard, se vendait I piastre 50 à -1 piastre 75 (de9à^0fr. 05c. le mètre). A celte époque comme aujourd’hui, les draps
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tondus trop ras et montrant la corde étaient dépréciés de ^0 0-15 cents par yard (de 60 à 90 cent, par mètre).
De mai ■18-'{4 au 22 janvier 4845, les prix ont subi les variations suivantes ;
pi.
/mai 4
[juin 4
juillet. . . .
( septembre. . 4
octobre. . . 4
novembre . . 4 décembre . . 4
0 janvier. . 4
. 45 id. . . 4
22 id. . . 4
c. pi. c«
30 la yard
Dans les ports du Nord, les cours sont à peu près les mêmes. — A Atnoy, en juin 4843, on ne voulait payer les spanish slripes qu'à un prix très restreint. Il en est entré dans ce port, du 2 novembre 4843 au 34 mars 4844, 4,047 yards à 4 piastre 25, valeur moyenne. Au 40 octobre 4844, la cote était de 4 piastre à 4 piastre 30 la yard.-
Chman, la cote nominale était, en juillet 4844, de
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4 piastre 40, tandis qu’à Chang-hai les ventes s’opéraient plus facilement à 4 piastre 50. Pendant le même mois, des parties considérables de spanith stripe$ s’y sont échangées contre des produits du pays sur le pied de 4 piastre 50 à 4 piastre 55 la yard (62-65 pouces anglais). Le marché était d’ailleurs un peu encombré, et une certaine quantité de draps allemands importés par V Andromaque ne trouvait pas d'acheteurs. Un fait analogue se produisait à Ningpo à la même époque : le Vanguard avait chargé à Singapore, en mai, des spanish slripes d’Allemagne apportés par l’Arme-Elise, de Brême; ees tissus, trop beaux et trop chers pour le marché, restaient invendus. On doit ajouter que la partie de draps fabriqués par MM. Bertèche, Bonjean et Chesnon, de Sedan, et J. Randoing d’Abbeville, n’a pas obtenu un meilleur sort. Ces draps, que le consignataire de Macao avait fait présenter sur les marchés du littoral de la Chine, après les avoir offerts sans succès a Canton, a Macao et à Ilong-Kong, sont revenus se vendre à Macao à 4 piastre 80 la yard (40 fr. 85 c. le mètre.) /
Canton offre aux spantsh slripes un marché assez animé. Sans être aussi recherchés et aussi rapidement enlevés que les long-ells, les longc-lolhs et les drills, ils se traitent, au commencement de l'iiiver, assez largement sur échantillons assortis. Les parties de marques connues, de couleurs vives et de laize convenable, s’écoulent naturellement les premières. Dans les saisons
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chaudes, à la mousson de sud-ouest, tous les lainages étaient en souffrance, et il ne s'effectuait que fort peu de ventes. H y aurait même stagnation absolue sur cet article, si les marchands de l’intérieur ne venaient faire quelques choix dans leurs nuances favorites. L’époque qui permet le mieux d'en apprécier la valeur réelle, à Canton, parait être le mois d’octobre. On y a vu payer alors les spanish stripe$, savoir :
pi. e. pi. e. fi. r. fr. e.
( ordinaire. ... I 00 à 1 05 iayard (G 00 à R 30 le mètre.)
bonne ordinaire t 15 à 1 30 — (6 90 à T 20 — )
bonne (qualité
habit-cloüt. .135 5130 — (7 505780 — )
Bupérieure (qualité medium-
cloih I 35 5 1 45 — (8 10 5 8 70 — )
Une maison américaine n’a obtenu de plusieurs balles de bon ordinaire que ^ piastre (6 fr. le mètre), parce qu’il manquait deux inches h la laize. Ap-htng a traité à 85 cents un beau spanish slripe de fabrique russe de 55 inclus. Une maison anglaise a vendu à 90 cents une expédition en qualité légère, et un consignataire hollandais n’a pu écouler des draps belges, parce que l’assortiment ne se composait que de quatre couleurs, lesquelles n’étaient pas convenables, et parce que la largeur variait de 54 à 62 inches. On livre rarement à 75 et 70 cents, et l’on ne cite qu’un seul solde à décents.
Dire que telle vente de 60 balles s’est effectuée à I piastre 10, telle autre de 2,000 pièces à 0 piastre 95, telle autre enfin de 28 balles de choix à 4 piastre 40,
4BTICLES d'iMPORTATIOX. . 169
ce serait oCfrlr des détails de peu d’intérêt lorsque les outres éléments de comparoison manquent, et on ne saurait les établir sur des données qui, le plus souvent, sont vagues et incomplètes, chaque affaire étant accidentée de conditions ou de circonstances diverses. On croit donc devoir se borner aux approximations qu’on ^ vient de lire, et l’on aura d'ailleurs occasion de revenir sur ce chapitre en parlant des échantillons.
L industrie lainière peut se résumer, en Chine, en quatre grands articles :
Valeur
d'importation.
piastroe. Tranu.
2,000,000 ou 1 1,000,000 î)7o,000 5,105,000
auxquels il faut ajouter quelques autres tissus secondaires, tels que draps nti-fins et Ans, couvertures de laine, lastings, llanelles, nouveautés. Il est inutile d’insister, à présent, sur ceux-ci; non parce que leur vente ne permet de réaliser que de faibles bénéfices, maisparco qu’ils ne sont pas des éléments de grand commerce, Ueauvais, Reims etd’autres villes, peuvent fabriquer , le spanish slripe anglais ou allemand, si recherché des Chinois, et le présenteront, on l’espère, dans d’heureuses conditions de placement. IN'os manulucluriers n’excluront jamais le drap de GoH élisons, mais il leur
Le spanieh slripe,
Le long-ell
Le camelot
Le polemièten
est facile de lui faire concurrence, et l’on a lieu do croire qu’à Chang-haï, notre type de Moüy, moelleux et léger, sera peut-être préféré. On peut donc compter sur quelques importations en spanish stripe, et Changbaï et Canton en seront les marchés naturels.
On ne connaît guère en France le long-ell^ au moins de nom. C'est une serge qu’au temps des corporations on faisait dans beaucoup de provinces, en Picardie, en Champagne, en Berry, etc. Probablement on trouverait encore, dans quelques villages du Midi, des métiers de long-elt, battant pour la consommation locale.
Il reste à savoir si nous pourrons livrer cet article ù aussi bon marché que les Anglais : la pièce de 22 mètres, laize de 78 à S I centimètres (5croisuresaux S millimètres) se vend quelquefois 7 piastres 50 cents (45 fr.) Le long-ell est un ancien article qui est entré dans les habitudes du peuple chinois ; il s'est toujours vendu facilement, parce qu’il convient à toutes les classes, aux pauvres pour leurs vêtements, aux riches pour leurs ameublements; il s’écoule aussi bien au JNord qu’au Midi, et mérite de fixer l’attention.
Le camelot est une de nos anciennes étoffes que les Anglais fabriquent avec une très grande supériorité. 11 en reste peut-être encore à Amiens et à liille quelques métiers : ils sont devenus aujourd’hui des curiosités manufacturières, caria nouveauté a tué chez nous le camelot comme la plupart des unis; et il est à craindre qu'elle ne paraly^ les meilleures intentions de nos fa-
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bricanls, et ne leur fasse remonter sur les métiers les armures de fantaisie au lieu des bricoteaux à 2 et à 4 lames.
Le camelot esf surtout l’élément de l’importation lainière à Amoy ; il est déprécié à Cbang-haî, à Ningpo, mats les prix en restent assez fermes à Canton.
Le po/emielen est aussi un camelot, mais sa chaîne est tantôt en soie, tantôt en laine brillante de Hollande; les Hollandais conservent en quelque sorte le monopole de la manufacture et de la vente, et les imitations anglaises, toujours trop belles, se paient 2 et 4 piastres au-dessous du cours. Leyde est maîtresse de la fabrication des foletnielen,eU si l’on en croit certains rapports, on réalise, même encore aujourd’hui, de beaux bénéGces sur cet article.
Voilé donc les quatre grands articles dont le placement est sûr. Les couvertures de laine (1 37,500 fr.); les lastingsse placent bien aussi. Les flanelles, les casimirs, les draps mi-flns et Ans, les étamines, les nouveautés, etc. , interviennent dans des proportions relativement secondaires dans la consommation ; leurs prix sont très variables; la baisse les avilit souvent, mais l’importation atteint encore le chiffre de 850,000 piastres (4,675,000 fr.) environ.
Le commerce français a une part à prendre dans l’importation en Chine, un rôle à jouer sur ce marché : ce rôle sera secondaire ; on ne se fait point illusion sur l’importance probable de nos rffaires dans l’ex-
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tréme Orient. Nous apporterons en lainages un assortiment que nous composerons de spanish stripes , de longells et de camelots, si nous pouvons les établir avec avantage, et nous le compléterons avec quelques parties de draps mi-Gns, genre cachemire, d’Abbeville, etc., qui se demandent à Cliang-haï, à Canton et à Amoy, avec des couvertures de laine de Reims et de Montpellier, quelques flanelles etbolivards ; et il faudra essayer de nosjolis articles de fantaisie, quelcs Chinois recherchent déjà comme curiosités, et dont, le temps aidant, il leur viendra peut-être le goût de vêtir leurs femmes et d’orner leurs appartements.
Quant aux Glés de laine, on ne conseille pas d'en envoyer, on les solderait en perte, sauf quelques petites parties de chaînes en peigné.
Le délégué de l’Industrie des laines a trouvé des draps russes dans toutes les villes de Chine qu’il a visitées; Soii-tehou en est le grand entrepôt, et ils y arrivent de Kiakhta par Kalgan et Péking. Les prix de la même qualité, aux mêmes marques et étiquettes, varient singulièrement suivant les divers points, et non proportionnellement aux distances. Ainsi, à Chaiig-haï, de 12 fr. à 15 fr •L'ic. le mètre; à Ningpo , 9 fr.;- à Tinghaï, de 9 fr. GO c. à 12 fr. ; à Amoy, de 18 fr. à 19 fr. 10 c.; à Tchaug-tchou, 18 fr., et à Canton, 15 fr. Ces différences s’ex|)liquent par la nature des paiements. Le drap ^ russe est très reel^erehé des classes moyennes chinoises,
Digilized by Googte
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et c’est, avec le spanùh stripe a la marque GoU et sont, le lainage le plus estimé dans presque tout l’empire*.
Quoique la Chine possède de grandes richesses minénérales, comme je l'indiquerai plus loin, l’importation des métaux y est, considérable. Voici un tableau qui indique les quantités et les valeurs des divers métaux que Canton a reçus pendant deux années :
Feromr(5. 4, 0C2, 542 k. val. 739,573 f. 1,809,329 k. 400,989 f.
Acier. 90,720 ■ 34,909 19,102 0,890
Cuivre ouvriî. 28,111 > 51,280 97,082 200,670
Etaincn blors. .•>08,084 > .598,033 13,001 22,024
Plomb cil saumons. 1,443,510 » 023,527 1,274,044 577,790
Zine. 40,141 > 25,002 110,980 02,309
Elain en feuilles 6,140 caisses 201,127 74,897 47,197
Totaux des valeurs. 2,274,117 fr. 1,323,881 f.
L’importation du fer en Chine a lieu presque exclusivement sous pavillon anglais; celle du plomb, au contraire, appartient aujourd’hui aux Américains, qui livrent ce métal au bas prix de quarante à cinquante centimes le kilogramme.
Le fer en barre de I à .'î pouces anglais valait, à la fin de >l8-io, à Canton, de 2 piastres 80 c. à 5 [liastres le picul, ou en moyenne, 26 c. le kilo.
L’acier, A piastres le picul ou 56 c. le kilo.
Le zinc, 6 piastres 5/4 le picul ou 61 c. le kilo.
* Nous (levons répéter que tout l’article sur les biiiiaiies est evtrail des r.ii>ports de M. Kundot.
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L’étain en feuilles, de 6 4/2 à 7 piastres la caisse.
Le mercure, 427 piastres le picul ou 44 fr. 40 c. le kilo.
IjC cuivre en barre, 24 piastres 4/4 le picul, ou 2 fr. 48 c. le kilo.
L’étain vient des détroits et notamment de l’ile de Banca. Le Japon fournit à la Chine une gronde quantité de cuivre, qui ne figure pas dans les tableaux ofGciels que nous avons pu consulter.
ArilclM d*lt«rloserle.
L’importation des articles d’horlogerie, qui était jadis considérable à Canton, a sensiblement diminué, depuis que les Chinois fabriquent eux-mémes des montres avec des ressorts euro^iéens. Elle n’a été, en 4844 , que de 246,000 fr. Ce commerce est entre les mains de deux maisons suisses qui ont des comptoirs importants à Londres. Il a été expédié, dans ces derniers temps, quelques pendules de fabrication parisienne en Chine.
Riz.
La Chine, malgré son immense production de riz, est obligée d’en acheter à l’étranger, pour compléter
ARTICLES d'importation.
son approvisionnement annuel. Canton en a reçu , en <1844, 6,698,524 kilos, d’une valeur de \ ,<H 5,600 fr.; et, en <1845, 9,979,572 kilos, volant <1,6H,2<16 fr. Celle denrée est principalement fournie au Céleste- Empire par l’ile de Formose, les Philippines, les Indes néerlandaises et Siam.
Le riz de Java valait , en <1 845, <1 piastre <1 /2 le picul, soit <15 c. le kilo, à Canton. Celui de Manille était coté 4 piastre 65 c. le picul.
IVlds «l'hlrondellea. — IVaKeoires de requlna.— Blcheiii-de>mer ou liolothurlea. — Eatoinaca de polaaona.
Ces quatre denrées alimentaires sont très recherchées des Chinois, comme nous avons déjà eu l’occasion de le dire, à cause des puissantes vertus aphrodisiaques qu’ils leur supposent, et donnent lieu à un commerce considérable.
La vente des nids d’hirondelles, à Canton, s’est élevée, en <1844, à 5,261, kilos et 528,194 fr.; en 1845, à 46,0.56, kilos et 1,605, 249 fr.
Ces nids ne se trouvent point en Chine, comme on se l’imagine généralement en Europe. Ils se tirent principalement des Iles de Java et de Sumatra, et sont l’ouvrage d’une hirondelle connue par les naturalistes sous le nom d'hirmdo esculenta. On les trouve le plus souvent
dans des anfractuosités de rochers qui s’élèvent à pic au-dessus de la mer, ce qui rend le métier de dénicheur extrêmement dangereux. Ces nids n'ont que la grosseur d’un œuf d’oie, et sont formés d’une substance mucilagineuse dont on n’a point encore déterminé les principes constituants, mais que quelques personnes disent être une sécrétion de certains poissons, recueillie par les hirondelles.
Avant de paraître , sous forme de potages délicats , sur la table des riches mandarins , ils subissent de nombreuses préparations. On les sèche d’abord complètement avant de les expédier en Chine. Arrivés dans ce pays, ils passent entre les mains d’une classe d’individus qui SC livrent exclusivement au métier de [cureurs de nids, et qui en extraient, avec un soin minutieux et à l'aide de petits crochets , toutes les impuretés , de manière à ce qu’ils ne présentent plus qu’une masse blanchâtre et cassante, assez semblable , pour la consistance, à de la colle desséchée.
Il n’est peut-être pas d’article de commerce , en Chine, qui se subdivise en autant de qualités que les nids d’hirondelles. Les plus estimés sont ceux qui n'ont renfermé que de jeunes oiseaux à peine couverts d’un léger duvet; pour peu que leurs habitants aient déjà porté des plumes, ils sont classés dans les qualités inférieures. Quand ils n’ont contenu que des œufs, ils sont réputés de qualité intermédiaire. Les plus mauvais sont ceux qui ont été pris après que les petits les avaient
ARTIOI.F.S n IMPORTATION.
quilles, ol qui .coul remplis d’ordures et de plumes; ils sont d’une couleur beaucoup plus fouece que les autres.
Les premières qualités du nids, dont la haute aristocratie chinoise seule a le privilé{je de se régaler, étuicut cotées sur le marché de Canton, en tSi.'j, -18 piastres 20 c. le eatty, soit 105 fr. 00 e. le kilo. Les qualités intermédiaires y valaient 12 piastres 18 c. le eatty (^00 fr. 50 c. le kilo) ; enOn , les nids de rebut de couleur foncée ne s’y payaient que 3 piastres le eatty (31 fr. 40 c. le kilo).
, On distingue dans le commerce, quinze qualités de ' -T; ; nids d’hirondelles.
Canton a reçu, en I8î î, 35î,257 kilogrammes de nageoires de requins, estimées 004, 014 fr. Cet aliment doit être pré*6ervé avec soin de l’humidité. Les . qualités de couleur claire sont beaucoup plus estimées ' que les foncées. Les prix de cette denrée sont très-variahics et flottent entre 0 et 00 piastres le picul. Los qualités ordinaires valaient, on 1843, 40 piastres 43 c., ou 94 coitimes le kilo, à Canton.
L'importation dos biches- de-mer , auxquelles on donne aussi les noms d’holothuries et detripangs, s’est élevée, en 4 844, .à Canton, h 1 4 7,053 kilos et 300.708 fr. Elle a été, en 4843, de 31 9,720 kilos cl de 721 ,236 fr.
L’holothurie est une grosse limace do mer d’un aspect dégoûtant, cl dont la longucursariede lOà 30 centimètres. Chine la reçoit dos diverses Iles de l’ar-
IL
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cliipcl Malais cl de l'Occuii l’acificjue; c’csl surloiil près des bancs de corail qu’on la trouve en abondance. Les nalurels l’ceueillcnl cet animal sur les bords de la mer, et sont quelquefois obligés de ploujjer |)our le saisir. Us le nettoient, le sécbenlel le fument soi(picusemenl, avant de l'expédier en Cbine. Les bololburies occupent une |)iacc importante dans la cuisine de ce pays, où on les accommode de cent manières dilfcrenles. On les divise en deux variétés j)rincipales, la blanche cl la noire, cl en L") qualités, dontla |»remière, appelée mcng-la, vaut environ 7 fr. le kilo, cl la dernière, nommée yak-sam, de 20 à 50 cent, seulement.
L’importation des estomacs de poissons, à Canton, a clé, on ISî i, de 1 12,-107 kilos et de -{')5,8I2 fr. Cet aliment, d’une couleur jaunâtre, arrive aussi parfaitement desséché des îles de la Malaisie, et doit, comme les luqjcoires de requins, être soiijncuscmenl préservé de toute humidité. I.cs (jualités moyennes valaient, en ,50 piastres tlOe. le picul, ou 2 fr. 7,5 e. le kilo
Wolx tl‘Mrrf|iie.
On donne ce nom au fruit du palmier aréqiie, que les Orientaux emploient comme masticatoire, conjointement à la feuille du |)oivrier bélel, en enveloppant dans celle-ci des tranches de noix d’arè(|ue, et en y
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joi]jiianl un pou île choux, {juclqucrois aussi du gninhiof, pour l•ehaussel• le goùl du inéloiige. C’esl celle composilioii (|u’ou appelle improprement uoix de hélel. Les A^iali(|ues préteiideiil ipie l’Iiahilude de chiquer celle noix lorlifie l’eslomac cl conserve les dénis. Ce qu il y a do cerlain.c’csl qu’elle donne :i leurs mriehuirescl à leurs lèvres une couleur foncée, Irès-dégoùlanlo pour un Européen, mais que les chiqueurs considèrenl comme une grande hcaiilé. L’usagfe du hélel csl, du rosie, hcaucoup moins répandu en Chine que dans l’Inde, à Ceylan et dans les îles de l'Archipel.
La Chine lire principalement la noix d’arèque do Java, de Sumatra, de Singapour et de Finang.
Canton en a reçu, en I8LI, 1,871,5')? kilos d une valeur de 610,901 fr., cl, en I8?5, 2, 129. 109 kilos, valant 1 ,255,216 fr.
Cet article se payait é Canton, on I8 Î5, 5 piastres 20 c. le picul, ou O fr. 2!» cent, le kilo.
fàiiiNriiK.
Le ginseng est la racine du panax quinquefoUa , (\\\\ croit en 'J'arlarie et en .\méri<|ue, et que ce j>ays expédie en Chine, où l'on en fait un très-grand usage en médecine. Celle racine est d’un jaune clair, ef se présente sur le marché en morceaux de la grandeur d’un doigt.
VOVir.E E\ f.niNE.
En -tS'i î, l'imporlation du {î’inseng s’esl élevée, à Canton, 0 152,051 kilos et 761 ,017 fr. Son prix est lrès-varial)lc. Celui de Tnrlaric eoùlc plus que celui d’Amérique.
noiiiiM.
Les rotins les plus estimés en Chine sont ceux qui viennent de Banjermassinf] (ilede Bornéo). Les détroits en fournissent aussi, mais de qualité inférieure. Les Chinois en font un grand usage pour la confection de divers meubles et de nattc.s.
Cantona reçu, en I8Ü, 1,771,064 kilos de cet article, évalués 550,819 fr.
Les rotins de Banjermassing s'y cotaient, en 4845, 2 à 5 4j2 piastres le pieul , et ceux des détroits, 2 à 5 piastres.
’Jav .
Bot*.
Ml--
■ ■■ Les buis dont l'importation en Chine est lu pluscon- * sidéruble, sont ceux de sandal et desapan.
Le premier est très-eslimé des Chinois, ù cause de son odeur agréable. Ils en font toutes sortes de petits meubles, de jouets, ainsi que dos cercueils pour les ri-
limr,I.KS ü' I M l'ORTATION .
clic:^. Toutes les villes cliiiioises possèdent des magasins de cercueils l'orl élégants.
Le sapan est employé en teinture.
Tous (leux viennent de l’Inde et dos îles de l'.Vrelii- |>cl Malais. I.tiçon fournil beaucoup de sapan. Los îles Sandwicli envoient du sandal.
En \8-Wi, Canton a reçu 77o,33l kilos de sandîd, d’une valeur de 62i,88î fr., cl 153,231 kilos de sapan, estimés 21 ,016 Ir.
Kii 1813, il y a été importé pour une valeur de 1,1 62, loi fr. du premier, el de 70,313 fr. du second.
Pendant la même année, le sandal de l'Inde y était c(»té 12 piastres 1-1 c, le [)icul, ou 1 fr. 08 c. le kilo, ( t celui des îles Sandwich et ilc Timor, 7 piastres 1 1 c. le picul, soit, 0 fr. 61 c. le kilo.
Polvrr.
La Chine reçoit du poivre du Malabar, de Siam, de différontos Iles de l’.\rchipel, mais surtout de Sumatra et de Pinang, qui fournissent le meilleur.
L'importation du poivre, à Canton, a été, en 1814, •
de 938,002 kilos et de 130,01 1 fr.
Il y valait, en 1813, de 4 piastres 5/4 à 3 piastres 10 c. le picul, ou de 0 fr. 45 c. à 0 fr. 40 c. le kilo.
I , pii wj i
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Piitrhuk.
C’est «ne racine exportée de Rombay, et que les Chinois emploient à la confection de certaines bou^^ies, à cause de son odeur a|jréablc.
En I8'i î, Canton en a rc<;« 292, .'i7S kilos, d'une valeur de 24 1 ,455 fr.
Il y coûtait, en 1845, 45 piastres le picul, ou 4 fr. 40 c. le kilo.
Prniix fonrriirrH.
I.a Chine reçoit de fortes (piantitcs de cuirs de buflles et autres des lies de l’Archipel.
Quant au commerce des fourrures, très-considérable jadis, il a sensiblement diminué dans ces dernières années, en raison des progrès de l’importation des draps européens en Cbinc.
Canton a reçu, en 4844, |>our une valeur de 265,474 fr. de ces deux articles.
ARTICLES n’iMl’ORTATION.
llentH d*élé|ihniitH.
Kilos sont Irès-rccliei’cliées des Chinois, qui les transfonncnlen une quantité du petits objets de luxe. Ils les reçoivent de l’Afrique et do l’Inde Le prix des dents d’éléphants, quoi(|uc fixé au poids, est en raison de leur qrnndcur.
Il en aété importéà Canton, en I8i-î, 2o,^06 kilos, d’une valeur de -M9,752 fr. Le prix de cet article Hotte entre oO et -120 piastres le picul , suivant la qualité. Le jdus ordinairement, il est de ÜO à SOpias- Ires, on de î Ir. iiO e. à 7 fr. 20 le kilo.
Curliniille.
La Chine consomme de la cochenille pour la teinture de ses soies. Kilo la reçoit de l’Amérique et de .Java.
Kn I8îd, il en est entré dans le port de Canton lü,J79 kilos, d’une valeur de ^25,489 fr.
Le prix de cet article est très-variable.
\OYAGt E.N CHINE.
OIlbMii.
!.a gomme oliban, oxporlcc généralement de Bombay, est employée en Chine comme parfum.
L'imporlalioiule celte gomme à Canlon s’est élevée, en IS-Î4, à 286,855 kilos cl Cf 0,0.53 fr.
Yins» blfr« et Hiiirltiieux.
Canton a reçu pour 95,839 fr. de ces articles , en
fSîf.
La majeure partie de cette importation était destinée aux étrangers fixés dans ce port. Le chervy est le vin ([lie les Anglais cl les Américains, habitant la Chine et rindo-Chine, consomment en plus grande quantité. Les vins de Porto, de Bordeau.\ et de Champagne se rencontrent aussi sur leurs tables. Mais ce dernier est souvent imité.
Quant aux Chinois, ils n’aiment point le Bordeaux , mais rendent entière justice au Champagne et à nos vins doux du Midi. Cependantil sera fort difficile de les amener à acheter de ces vins, à cause de leurs prix trop supérieurs à ceux des liqueurs indigènes, qu’ils peuvent se procurer à 30 ou 35 cent, le kilo.
Quelques-unes de nos li(|ueurs fines sont Irès-csti-
iRTioLts b’iMrunrviio.'x.
niées (les Chinuis. Le cherry - bi audij d niuis u eu beaucoup de succès parmi eux, el l'on pense (pic l’un pourrait imiter celle liqueur dans In midi de la France. .
Artirir» flivcm.
Nous venons d'examiner ceux des arliclos dont l'impurlalion à Canton est la plus considérable. Il nous suffira de iionimcr ceux qui fiijureiit dans le lolal annuel pour des sommes peu imporlanlcs, mais dont l'ensemble forme neanmoins un chiffre très-{jros. Ce sont :
L’ambre;
L'ambre gris;
L’ngar-agar, sorte de glu extraite d’une plante marine, cl (juc les Chinois cm|)luient parliculièremciit cüinmc enduit, pour rendre solides cl transparents le papier el la soie qu’ils convertissent en lanternes ;
L’arack, liqueur spiritueusc qui se fabrique en grande quantité à Java ;
L’assa-foplida, exportée de Bombay el utilisée par la médecine chinoise ;
Le benjoin, produit de Sumatra et de Bornéo, employé comme parfum;
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Lebézoarii de l'Inde, subslance plinrinocculiqiic ;
Le cainpbredo Sumatra eide Bornéo ;
[.a eornaline, exportée surtout de Bombay, et servant à faire des bijoux ;
I.es cornes de bufllcs
I/écaille de tortue ;
Les fils d’or et d’arpent ;
Le gambier , produit de ruHcarûi gambicr (|ui se cultive en grand à Singapour et à Java. Les Cbinois remploient en teinture, tandis (]iic les liabilanls de la Malaisie s’en servent pour la préparation de la noix de bétel.
Les clous de girolle, (pii ne sont pas l’objet d’une grande consommation en Cbine, mais dont notre colonie de Bourbon pourrait cependant faire (]ueb]ues envois à ce pays;
l^a myrrbe ;
I.a nacre de perle
Les poissons secs ;
Iæ salpêtre de Singapour ;
Le sang-de-dragon de Bornéo eide Sumatra ;
Le savon ;
Le silex;
F.csinall, avec lequel les Cbinois émaillenl leurs vases ;
Ia's verrescl cristaux, qu’ils commencent à fabriquer avec beaucoup de succès. ^
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Après avoir passé en revue les divers articles itnporlés par l’etranger à Canton, il nous reste à examiner ceux que ce port lui fournit comme retours. C'est ce qui fera l’objet du chapitre suivant.
CHAPITIIE IV.
ARTICLES D'EXPORTATION
Alun. — Anls t'Ioilé. — Argent cl or oii>r<5«. — Ai-*cnlc. — Artiflccs. —
BamlHiu.— Bois do sandal ouvrd. — Borax. — Bracelets en verre
Cainplire. — fainnes. — C^poor cntchery. — Casse.— Chaudronnerie, ijiiinraillerie, pol'ric d’élaln. — Celles. — Conserves et confitures. — là)rail.
— CuWlir. — Cuivre en feuilles. — Curiosités. — Ecailles de tortue. — Encre de (Uiinc. — Éventails et écrans. — Galanga. — Commc-gulte. — llia-]>ou ou toile de Chine. — Ivoire ouvré. — Laques. — Marbre. — Meubles. — Musc. — Nacre de perle ouvrée. — Nankins. — Nattes. — Orpiment. — Ouvrages en os et en corne. — Papier. — Parasols cl parapluies. — Peintures et dessins. — Perles fausses. — Porcelaines. — Racine de si|uinc. — Rhubarbe. — Soies cl soieries. — Sova. — Sucre. —Tabac.
— Thé. — Vermillon.
Nousallonsexnniiiier,(lansce chapitre, les principaux produits du sol et de riiidustrie de 1a Chine, constituant les chargements de retour des navires étrangers qui visitent le port de Canton. Le travail suivant est le résultat des premières recherches auxquelles mes collègues et moi nous nous sommes livrés sur cette matière, à notre arrivée en Chine.
iRTir.l.FS DF.XPORTiTi'IN.
Alun»
On (lislingiic en Chine qunlre qualités d'alun , qui «ont : le hlone, noininé pé-fan, le jaune nu homug-fan, le violet, foung oa(xtu-fan, et le noir ou hé-fan.
L’alun de Chine n’a pas une saveur aussi nsli in{|ente que celui d’Europe, et se présente, d’ordinaire, on morceaux cristallisés et transparents. Il est souvent impur, soit qu’on le fulsifle avec intention , soit que la grossièreté dos manipulations (|u’il suhil , on soit la cause. On le rencontre huhituellemcnl à (’anlon en gros blocs limpides.
Celle substance se trouve dans les provinces du Kiangnan , du Hou-kouang, du Fo-kien , du Kouang-loung et du Yu-nan. Tout l’alun qui se vend à Canton vient du Fo-kien. Tchao-tchéo-rou, ville située sur les confins de celle province et de celle du Koiiang-toung, est le dépôt où la plupart des marchands canlonais vont racheter.
En -I81Î), l’alun valait, à Canton, de -I piastre 7;J cent, à deux piastres le picul, soit, en moyenne, il centimes le kilogramme.
La Chine expédie des quantités considérables de cet article dans l'Inde et dans l’arcbipci Indien.
Ou juillet I85fi au ÔO juin i857, il a été exporté de Canton par navires anglais 2,153,934 kilogrammes d’alun.
VOÏAGK EN CHINE.
Pendant l’année -I815, celle exporlalion a été de -1 ,875,884 kil. cl de 2i)5,851) francs.
L’alnn s’emballe dans de doubles sacs en nallcs de bambou.
On en expédie rarcmenl de Cdiiiie en Anolclcrrc on il SG fabrique en jjraiide quantité et à très-bas prix. Celui qui sort de Canton sous pavillon britannique, prend liabiluellemcnl la roule do l’Inde.
Les Cliinois font un (p'aiui usn^rc de l'alun pour la purification de l'eau (|ui sert à préparer leurs aliments. Us l’emploient é[{alcmenl pour le collage du papier de bambou , et dans la teinture de la soie et des tissus do colon, ainsi que dans le blancbimenl de ces tissus.
Les Indiens se servaient de celle substance dans les temps les plus reculés, pour fixer les matières colorantes sur le colon.
L’alun paye un droit de sortie de i nièce par piciil ou d’environ I fr. 24 cent, par 100 kilos.
,%nlH étoilé.
I.’anis étoilé est le produit d’un arbuste connu en botaniipie sous le nom iVillicium anisalnm, cl (|ui croit en Chine, ainsi qu’aux Philippines et au Japon. Il se présente en gousses ou capsules couleur de rouille et profondément ridées, qui sont réunies par leur extrémité au nombre de six ou sept, en forme d’étoile. Chaque
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(jousso renferme une [jraine dont lu saveur est moins aromatique, mais plus douce que celle de la capsule.
I.es provinces de la Chine qui produisent l'anis, sont le Kouang-loung et le kiang-si. 11 vaut généralement *J piastres le picul ou 80 centimes le kilo. Cependant le prix s’en était élevé à 15 piastres le picul , à la (in de
L'anis étoilé se nomme en chinois mandarin paîtkio et eu canlonais pal-ko.
Il a été exporté, en 1845 , de C-anton, 5ü,!)51 kilogrammes d’anis étoilé, d’une valeur de 5 5,200 francs'
Cet article paye, à la sortie, un droit de 5 mèecs pur picul ou de 0 fr. 20 cent, pur 100 kilos.
Huile (l'anis on de badiane. Cette huile s'uhiieut par la distillation des gousses et des graines d’auis. Un picul ou 00 kil. 45 d. d'anis |)roduiscnt ordinairement 7 catlies ou 4 kil. 20 d. d'huile essentielle. On lu (ahri- «jue à Canton. Elle y vaut hahituelleinent 154 |)iastres le picul ou 42 fr. 04 cent, le kilo.
Cette huile s'emploie eu parfumerie cl en médecine, et s’expédie en Europe et aux Etats-Unis, dans des cruchons ou dans des hoites d'étain renfermées dans des caisses en bois.
llaélé exporté de Canton, en 4845, 4,050kil. d'huile de badiane estimés 54 ,552 francs.
Le droit de sortie de celte substance est de 5 laëls par picul, ou de 62 fr. par KM) kilos.
VOYlf.R rv CHINE.
Ai’tceiil et oi* oiiTrt'H.
La r.liiiie possèilc «le nombreuses mines «rnrgenl. Il en existe dans les montagnes de Huéï-lcliéou , ()ro\incc «In Nganoiiai ; dans ocdics de Kin-gan-foii, province «In Kiang-si,el «lans certaines parties de la grande cliaine (|iii traverse le Konéi-tela'un et le Ivouang-si. Le Yii-nan renferme des niincs d'argent «pic l’on exploite sur une grande «k-lielle. On en trouve «■gaiement dans le lloukouang, dans le Fo-kicn, dans le Sii-lcbucn , dans le Cliansi , dans le Kouang-toung , dans le Telit*-kiang , dans le Ou-nam. Mais l'exploitation «lu plus grand nondire de ces mines est interdite.
Les articles d’orfèvrerie et surtout les olijels de filigrane en argent, fabriqués à Canton, sont d’un travail fort remarquable et d’une grande beauté. Les ouvrages ciselés et à jour, tels que corbeilles, plateaux, etc., se font remorquer par leur élégance exquise. On exporte de Canton une quantité assez considérable d’argenterie en objets de table, dont la façon est évaluée, en moyenne, à 18 p. 100 de la valeur de l’argent brut. C est surtout dans r.\mérique «lu Sud et à Sidney que ces articles s'expédient. Ils sont fabricpiés d’après des modèles étrangei's, car ils n'entrent point dans la consommation ebinoise. Los couverts unis ne reviennent qu’à 10 p. -100 de façon, tandis que ceux à filets et coquilles cou-
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lent juîqu’à 25 p. -100. On fabrique des services ù thé à fonds mats, à dessins vifs, et d’une exécution parfaite, dont le prix de façon est de 50 à 100 p. -tOO de la valeur de l’aryent employé.
Les r.liinois reeueillentdes quantités d'or assez considérables dans les sables des rivières du Sé-tehuenet du Yu-nan , ainsi que sur les bords du fleuve Jaune. On dit qu’il existe aussi des mines de ce métal dans les deux provinces que nous venons de nommer, ainsi que dans celles du Koueï-tebéou , du Kouang-toung , du Nganouai , du kiang-si , du llou-kouang , du Cban-toung, du Fo-kien, duCbcnsi, du Pé-tcbi-li, du'Kiangnan, et ù Kirréa, dans la Tartarie ebinoise. Le sable des rivières de la plupart de ces contrées contient aussi beaucoup d’or. L’exploitation des mines de ce métal parait être assez généralement probibée par le gouvernement clii nois, qui veille avec une jalouse sollicitude h la conservation de ses ricbcsscs minérales.
On trouve à Oanton quinze qualités d’or, qui se distinguent presque toutes les unes des autres par leur couleur. Chacune de ces qualités porte un nom diflérent. L’or de Cocbincliine passe pour être extrêmement pur.
Les orfèvres de Canton fabriquent jieu d’objets en or.
Un taélou 58 grammes d'or en feuilles valent, à Canton, 2i piastres 25 c., ce qui porte le prix du gramme h 5 fr. fO cent.
Il parait que l’or en feuilles sert quelquefois de paye-
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ment, comme celui en lingots. Le clinnjîe moyen de l’or est d’un laël pour -17 taëls d’argent ou 22 pi.astres ôO c.
Los taitleaux d’exporlalion drossés par le consul anglais de Canton, n'indiquont jias les fjuantilés d’or et d’argent ouvrés sorties de ee port en CSI î.
L’orfèvrerie d’or et d’argent est soumise, en Cliine, à un droit de sortie de 10 taëls par picnl ou de 42 î fr. par 100 kilos.
L’arsenic s’obtient par la sublimation du sulfure natif d’arsenic ou orpiment.
La plus grande jiarlie do cette substance exportée de Canton, est à la destination de l’Inde.
On la nomme, en ebinois mandarin, sin-chi oiulginyen , et, en cantonais, sun-cInL
Son prix moyen est de 12 piastres le pieul ou <le I fr. 08 cent, le kilo.
* Il y a quelques années, l’exportation moyenne de l’arsenic, de Canton, était évaluée à ÔOO pieuls; mais, en 4 8 44, elle n’a été que de 47 pieuls ou de 1027 kil. et de 4 129 fr.
I/arsenic jiaye, à la sortie, 7 mèe es oeandarincs par pieul, ou 9, 40 c. par 400 kÜ.
I.es Chinois façonnent le sulfure rouge d’arsenic ou
ABTICLES D’EXfOliTATiON.
rénlpar en vases éléjjanls. Ils en font des coupes on ils laissent séjoiirncT du jus de citron ou du vinaigre, (ju'ils hoivent de temps en temps pour se pui’ger.
Ils ont riiubitude de semer des subslances arsenicales dans les rizières, à ré|)oquc où les plantes commencent à sortir déterré, afin de fairy périr les vers qui pourraient les attaquer. *
ArtMerm.
Le commerce des jxilords et de diverses autres pièces d’artiûecs est fort inqiortant en Chine, où ces objets ne servent pas seulement à ramusement de la population, mois jouent un rôle important dans le culte religieux.
Les pétards ordinaires que l'on vend fi Canton, ont 4 centimètres de long, et l'épaisseur d’une cigarette. Leur enveloppe est rouge. Les Chinois de Canton lt*s nomment sing. On lie ces sing en faisceaux, pour en faire de petits paquets carrés, que l’on enveloppe proprement de papier blanc sur lequel se lisent*des inscriptions en caractères rouges. Ces blocs de pétards se nomment paou-touck. ün paou-touk est formé de 400, 200, 500, quelquefois 4000 sing.
ün vend à Canton des caisses de pièces d’artifices de 50 cattics, contenant 4000 pek ou pièces de même espèce.
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Il entre dans la composition des pétards 2/5 de soufre, 2/5 de salpêtre et ^/5 de charbon. Pour varier la couleur des feux, on emploie le camphre, le réal/jar, le fer et divers autres métaux.
On trouve chez les marchands des espèces de chandelles romaines, ainsi que des pièces d’artifices figurant des dragons.
Il se fabrique des pétards ù Canton ; mais c’est de Fatchan , de Toung-konng et de Wan-koung , que ce marché tire prineipalement cet article.
Les pétards de Fa-tchan coûtent 9 piastres •t/2 la caisse de •1000, et ceux de Wan-koung, O) piastres.
On peut aussi se procurer au prix d’une piastre de petites boites contenant des assortiments de -15 ou 20 pièces différentes.
Si nous citons cet article bizarre parmi les exportations de Chine, c’est que ce pays en envoie des quantités considérables aux Ktats-Unis, dans r.Vmériqne du Sud et dans l’Inde.
Canton en a exporté, en 1845, 318,590 kilos d'une valeur de 447, 223 fr.
Le tulent'des artificiers français nous dispense d'avoir recours à celui de leurs eonfrères du Céleste-Empire, qui n'auraient qu’à gagner à imiter nos modèles, dont on pourrait, je crois, faire quelques expéditions avantageuses en Chine.
I.es artifices se nomment en chinois mandarin houa~ tchu-hiang-paou et en cantonais paou-khouc.
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Ccl arliclo csl soumis à uii drnil de sorlic de 7 nièces O eaiidni’incs |tar picul ou de 9 J'r. 30 c. par iOO kil.
Bnmbou.
Nous avons décrit , dans le second volume de ccl ouvrage, le bambou, sa culture cl scs nombreux usages.
La province de Cliinc qui parait produire ccl arbre en plus grande abondance, est le Tché-kiang, ou l'on en trouve des forêts entières. Il en croit aussi beaucoup dans le Ilou-kouang.
Les départements de Taï-tcliéju-fou , dans le Tcliékiang, et de Tang-lcbéou-fou , dans le Clianloung , fournissent des bambous petits et très-durs, qui servent comme perches cl comme leviers. Ceux appelés kou- Ichou, qui sont encore plus petits, viennent de Youngning-fou (Sé-tebuen). Les grands bambous se tirent de Ilon-lebang-fou eide Kiang-fou, province de Houkouang.
Les bambous dits (chang-khi-lckou, qui sont à nœuds éloignés, viennent de Tcbang-tcliéou-fou (Fo-kien). -
Le Kiang-si, leSé-teliuen, le Yu-nan, leHou-kouang et le Kiang-nan , fournissent aussi beaucoup de bambous.
Le bambou noir vient de Vou-so , de Ou-moung et
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(mesure), 2 caïularincs. Il y n trois sortes do cliapcaux en bambou, dont les prix varient de 50 à 200 caclis. Le papier de bambou le plus commun, servant pour enveloppes, vaut 50 cac'ns le catty ; les pinceaux en bambou (à poils de loup) coûtent de 5 cacbs à \ piastre pièce; les seaux à puiser l’eau, -l;2 piastre la paire ; les nasses à pêcher les crabes, 80 cacbs pièce; les statuettes et autres ornements en racine de bambou, do «le piastre à 5 piastres ; enfin, les jeunes pousses de bambou destinées à ralimcntalion, de 28 à 52 cacbs le catty.
Les onvrajTcs en bambou sont, à Canton, l'objet d’exporlalions considérables, mois dont le cliiffre ne lijjurc dans aucun tableau. Cet article est connu sous le nom de khu-lien en chinois mandarin. Il est frappé d’un droit de sortie de 2 mèees par picul, ou de 2 fr. AS e. par 100 kil.
Boiw de eandwl ouvré.
I..a Chine tire, comme nous l’avons dit, le bois de sandal des Philippines et de l'archipel Malais. Sa couleur et son odeur agréable ont contribué à en répandre l'usage. On trouve à Canton de charmants objets ciselés en sandal. On y convertit aussi ce bois en manches d’écrans, en corbeilles à jour d’une légèreté surpre-
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niinlc, cl cil mille pctils ouvra^jes de pa lien ce dans Ics- (juels les Cliinois excellent.
Le sondai ouvré échappe presque toujours aux droits de sortie comme objet de curiosité, et ne se trouve que rarement indiqué dons les manifestes ; en sorte que l’on ne connaît point le chiffre exact des exportations de cet article.
Lcsouvrages en sondai se nomment, en chinois mandarin, lan-hiang-mou-ki.
Horax.
Le borax ou borate de soude, connu en chinois sous le nom de pang-cha, se trouve à Tchi-tchéou-fon, dans le Kiang-nan, à Ning-ia-£ou, dans le Chensi, et en grande quantité dans le Thihet, on on le déterre en grosses masses d’un blanc verdâtre, mêlées de sable et d’autres impuretés. On l’y trouve aussi en dissolution dans les eaux de certains lacs.
Les Chinois l’emploient pour les soudures d'or et d’argent, ainsi que comme médicament rafraîchissant.
Brut, il vaut, dit-on, en Chine, de -12 à ^5 piastres le pieul (ou, en moyenne, ^ fr. ^2c. Ickil.), et raffiné, 20 piastres le picul (ou -1 fr. 80 c. le kil.).
Cet article ne se trouve mentionné, ni dans le tarif des droits, ni dans les tableaux d’exportation.
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BrnrrletM ni verrci
Les femmes du peuple se parent presque toulcs, en Chine, de bracelets do verre, qui sont assez larges pour pouvoir les mettre en y passant la main. Les batelières de Canton et de Macao en portent souvent à la clieville du pied.
Ils sont fabriqués avec une substance veiiuilée ou entièrement vitreuse, qui imite le jade ou la chalcédoino.
Ces bracelets s’exportent dans diverses contrées de l’Orient. On les expédie dans des caisses contenant ordinairement chacune un millier de paires ; chaque paire est fixée sur un morceau de carton recouvert de satin violet. Quatre paires de bracelets de moyenne grandeur pèsent un catty ou 60 décagrammes.
En ^846, il a été exporté de Canton 440 caisses de cet article, estimées 48,044 francs ; ce qui porte le prix de la caisse à 529 francs.
Les bracelets de verre se nomment en chinois cho-u.
lis sont soumis à un droit d’exportation de 5 mèces par picul, ou de 6 fr. 20 c. par 400 kilos.
Camplire.
La Chine, comme nous l’avons dit dans le chapitre
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des importations, tire du camplirc des îles de Sumatra et de Bornéo. L’ar'ore qui produit cette substance est le driiohalanops campliora; il la renferme en masses concrètes dans ses fissures.
I.,e meilleur camphre de Sumatra est celui que l’on obtient dans le district de Barus, ce qui a fait donner le nom de camphre barus aux sortes supérieures que fournit cette île, aussi bien qu’à celles de Bornéo.
IVcsquc tout le cam|)bre que la Chine expédie en Kuropc et en Amérique, vient des provinces orientales de l'empire, du Kiang-si, du Tüliü-kian{j et du Fo-kien, ainsi que du Japon et de l’îlc de Formose. C’est le produit du laurus campliora, dont on coupe le tronc, les branclics et les racines en petits morceaux que l’on fai bouillir dans de l’eau. La matière résineuse qui y est contenue se sublime et se recueille dans des cônes do paille renversés, et n’est autre que le camphre. On le façonne en |>ctits gâteaux grenus et grisâtres, qu’on envoie sur le marché.
Le bois du laurus campliora csl très-dur, et s’emploie avec beaucoup d’avantage, comme nous le verrons plus loin, pour faire des malles et divei'S autres objets ; son odeur très-pénétrante chasse ]>cndant fort longtemps les insectes. La plus grande partie de ce bois importée à Canton, vient du Fo-kicn.
Le camphre du Japon est préféré à celui de Chine ; mais c’est celui nommé barus, et tiré des îles do Bornéo et de Sumatra, qui est considéré comme étant de pre-
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niièi’c qualité. Les prix de ce dernieret de celui du Japon sont dans le rapport do 18 à I .
Le camphre barus devient de jour en jour plus rare, par suite du déhoisement des districts qui le produisent. Son odeur est plus agréable, moins pénétrante et moins forte que celle du camphre extrait du laurus. Il est en grand usage chez les Chinois. En J8ii,le camphre malais était coté , a Canton , 50 piastres le catly, tandis que celui de Chine no valait que 50 piastres le picul. En 18-15, ce dernier était descendu n 15 et 18 piastres; mais son prix ordinaire varie de 20 à 50 piastres. On peut donc considérer celui de 2 fr. 25 c. le kilogramme comme une moyenne assez exacte.
Le camphre de bonne qualité a un goût amer cl aromatique, et quand on le met sous la dent, il communique une sensation de fraîcheur à la bouche. Ni les Chinois ni les Japonais ne savent rendre le camphre parfaitement pur par le raffinage.
L'emballage du camphre réclome des soins particuliers. Les caisses dans lesquelles on le renferme doivent être bien conditionnées, cl le plomb dont elles sont doublées, parfailemcnt'soudé ; autrement on éprouverait des perles sensibles par la volatilisation de la substance, Il faut avoir soin d’Iuimecter un peu le camphre avant de le mettre en caisse, aQn de l’empêcher de s'évaporer.
Le thé redoute le voisinage du camphre ; aussi
prcml-on la précaution d'isoler celui-ci sur les navires qui rcni'ermcnl l'iin et l'autre de ces articles.
I.a plus grande quantité du camphre consommée en Europe vient de Chine.
Canton en a exporté, en -18-î», 454, 7i3 kil., d'une valeur de 2-42,585 fr.
Le port d’Amoy commence aussi à livrer des quantités notables de eamphreà l'étranijer, qui ne tardera pas, sans doute, à s’y approvisionnera peu près exclusivement de cet article.
Le camphre est connu, en chinois mandarin, sous le nom de tekang-naou, et, en cantonais, sous celui de Icheung-no.
Il est soumis à un droit d’exportation de 4 taël S mcces parpicul, ou de 4 8 fr. 60 c. par 400 kil.
On distille à Canton de l'huile essentielle de camphre de deux qualités : la première, appelée gai-pien-tjaou, vaut 5 piastres le catty, ou 27 fr. 45 c. le kil.; la seconde, nommée Isiengnao-to, s'achète en fabrique I piastre, et se revend 4 piastre et demie.
Cette huile, importée en Europe, pourrait peut-être yTempIncer avantageusement l'essence de térébenthine.
On trouve dans les magasins de Ginion une grande variété de cannes, les unes en bambou, les autres en
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rolin, on l.uirier, en jonc, elc. On en ex[*éJie beaucoup en Anjjlelerrc pour parapluies.
Les cannes en bambou noir, à racines, de première <]uaiité, Iui)[]ucs de I m. 05 c. à 4 m. 10 c., cl ayant à leur extrémité de -10 à millim. de diamètre, valent 6 piastres 50 c. le 1000 ; les secondes qualités, ù racines, lon^rucs comme les précédentes, mais de moitié moins épaisses, coûtent 5 |)iastres 1/2 le -1000.
Cannes en laurier, à racines, de ^ m. 07 c. de longueur, et de 12 millim. de diamètre à leur bout; première qualité, prix : 5 piastres le 100; deuxième qualité : 2 piastres 1 / 1.
Cannes en laurier, sans racines, de 1 m. 01 e. de longueur, de 1 1 à 15 millim. de diamètre à leur bout; prix : 1 piastre 1/i le 100 ; deuxième qualité, de 10 à 12 millim. de diamètre: 90 centièmes de piastre le 100.
.Sans entrer dans plus de détails, nous dirons que le prix moyen des cannes est de 10 piastres le 1000.
Il a été exporté de Canton, en 1815, 252,000 cannes de toute espèce, évaluées à 15,528 fr.
Cet article est , frappé û la sortie , d'un droit de 5 mèces, ou do 5 fr. 80 c., par 1000.
C'Npoor rutchery.
C'est le non) indien de la racine d’une plante deCbi
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no , fomuie lions ce pays sous celui de san-laï. Celte racine, de l'épaisseur d'un doiyl, est raholeusc cl rougeâtre à rcxtérieur, blancliâlrc à l'intérieur. Sa saveur csl âcre et amère, el son odeur légèrement aromaliquc.
Canton tire, dit-on, celte racine du Fo-kien.
Elle csl employée en parfumerie, ainsi que pour certains usages médicinaux, cl préserve, dit-on, les vêlements des insectes.
Elle s’expédie à Bombay, el de là, en Perse el en ■Arabie.
Son prix ordinaire, à Canton, csl do piastres le pieul ou de centimes le kil.
L’exportation de cet article s'esl é!e\éc, en -tS-î-i, à Canton, à 21 ,-459 kilogrammes el l-i,470 francs.
Le capoor eulebery paye , à la sortie , 5 nièces par pieul ou r> fr. 72 c. par -100 kil.
C’miHe.
La casse ligneuse exportée de Chine, est l'écorce du laurus cassia, qui croit dans le Kouang-si cl dans le \unan. Cel arbre csl assez élevé, el produil de longues gousses divisées par des cloisons en petites cellules qui contiennent une substance moelleuse.
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On fait sceller f'écorcc de casse, qui se plie en forme de rouleau. La meilleure qiialilé se présenle en morceaux minces, d’un roiqje brunûlrc, assez unis à leur surface, et d’une saveur agréable et aronialicjue. La casse de Cbinc est supérieure à celle de Ceylan et de I Inde.
Le prix de la casse varie de G à 20 jiiaslrcs le piciil. Ce dernier prix se pratique quelquefois , quand les mandarins des lieux de production , poussés par la rapacité commune à la plupart des fonctionnaires chinois, exigent de trop fortes remises des marchands qui font le commerce de cet article, et qui renoncent, en pareil cas, à faire leurs achats habituels.
A la fin de 1845, la casse était cotée, a Canton, de 10 piastres à 10 piastres 4/2 le picul (1)0 à 95 centimes le kilo). .
Les boutons de casse ou les gousses du cassia lignea sont les réceptacles de la semence de l’arbre. Us ressemblent beaucoup aux' bourgeons du cannelier avec le.squcls ils ont souvent été confondus. Leur odeur SC rapproche aussi de celle delà cannelle, et leur goût, de celui du clou de girofle. Cet article s’expédie en Lurope et dans l’Inde. Il vaut de 40 à 47 piastres le picul, à Canton.
L’huile de casse s’extrait des feuilles de l’arbre par la distillation, et s’em|)loie en médecine. Elle valait, en 4845, à Canton, 220 piastres le picul ou 19 fr. 90 c. le kilo.
Le cassia lignea est un arbre d’une grande ulili(ê. Il fournit en inéinc temps un remède utile, un assaisonnement agréable, et un bois estimé.
il a été exporté, en I8 îo, de Canton :
2,427,OC7 kil. 1/2 dVcorco de casse, d’niu' valeur de 2,3l6,709fr. 3.1, t87 — ■ de boufütis de ca««e, val. , . . « 48,701
et 5,924 — d'Iiuile de cas^e — .... 134,78.1
L’écorce de ca.=sc paye, à la sortie, 9 fr. .>0 c. par 100 kilos; les boulons 12 fr. 40 c. et riuiile 02 fr.
Clinndronnerie» qiiIncMlllerle, |»oterlc d*c^(»lu.
La manière peu coûteuse, simple, prompte et ingénieuse dont lesCbinois fabriquent leurs articles de quincaillerie et de cbaudronnerie, est une des particularitésde leur industrie nationale qui frappent le plus rélranger. Vous rencontrez dans les rues des forgerons ambulants, munis de tout un attirail portatif, qui fabriquent à la minute les menus ustensiles de ménage que leurs [iratiques viennent leur demander. Même rapidité d’exécution, même simplicité de procédés industriels dans leurs ateliers.
Le cbaudronnerie, la poterie, la quincaillerie, et, en
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général , les ouvrages en inélul de Chine , luissenl u désirer sous le rapport de la qualité et du Gni du travail, ce qui s'explique facilement par le mode de fabrication et par le bas prix de ces articles. La consommation du pays a , d’ailleurs, de tout autres besoins que celle d’Europe. L'aisatice des classes moyennes étant moindre que dans nos pays, et une grande partie de la nation se trouvant dans un état voisin de la misère , l’induslrie chinoise u dû se proposer pour but principal de produire à très-bon marché.
Citons, comme exemple, les prix de différents objets.
Couteaux ordinaires, 8 cents ou 45 centimes pièce.
Petits couteaux de qualité inférieure, 5 cents -1/4 ou 48 centimes pièce.
Rasoirs communs, 1/4 de piastre ou 4 fr. 35 c. la paire.
Scies de 80 centimètres de long, sur 5 4/2 de large : 42 piastres ou 65 francs le 400.
Clous de 3 à 20 centimètres de longueur assortis : 8 piastres le picul ou 72 centimes le kilo.
Socs de charrue en fonte : 25 piastres ou 455 francs le 400.
Poêle é frire , de grande dimension : 40 cents ou 2 fr. 47 c. pièce.
Id. de petite dimension, moitié prix.
La Chine expédie dans l'Inde une assez grande quantité d’objets en cuivre et en cuivre blanc ouvré, tels (pie
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plais, godels, cuilicrsj, rtc. Klle fournil à rardii|)el Malais de la quincaillerie cl de la pnlcrio.
On cslimail, il y a qixKiiies années, rcxporlatioii des olqelsen cuivre el en élain ouvrés à {00 pieuls et 20, (HK) piastres par an. Mais ces arlieles ne fi;jurenl que pour ^92 pieuls ou ^ 1 ,00G kilojfriiinmes, et 46,898 fr. dans les ex|)orlalions de Canlon de {84o.
Us sont soumis à un droit de sorlic de ;> inèees par picul ou deC fr. 20 c. par 100 KM.
C'Ollef».
Les Chinois fahriqiienl de la colle de poisson dont ils tirent un parti avanlajjeux dans diverses industries, el dont le prix ordinaire est de 16 piastres le picul, on de 4 fr. 44 c. le kilo. Us extraient éjjalemcnl de la colle des peaux de buffles; celle-ci s’exporte dans l’Inde, mais en petite quantité. U n’en est sorti du port de Canton que 8."> pieuls en 4844.
Cet article est tarifé à o nièces le picul ou 6 fr. 20 e. les 100 kil.
C'oiiKerTeM et eoiifltures.
Nous avons déji\ eu l’oceasion de parler, dans les
volumes précédents, des fruits de la Chine, ainsi que
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des nombreuses conserves el confitures dans la confection desquelles les liubilants du pays font preuAC <l’un talent renianpjable. L’étran(jer leur rend si bierï jus tice sous ce rapport, que cbaqiic année de fortes exportations de ces articles ont lieu à la destination de l'Angleterre, de rAmérique, de l’Inde et de la Nouvelle- Hollande. Celles de 18 f.j se sont élevées à -17, •194 caisses et 71 ,."î7G piastres ou 587,571 fr.
L’emballage des confitures el conserves laisse souvent à désirei’, et il en résulte de fréquentes avaries pendant la traversée.
Cel article est soumis au même droit que le précédent.
Cornll.
Le corail, connu en C.bincsons le nom de tu-san-hu, est, comme on sait, un genre de polypier qui se forme longtemps sur des rocs ou d’autres corps sous-marins, et qui n’arrive à sa plus grande dimension qu’au Loul de 8 ou 10 ans. On en distingue plusieurs variétés, qui sont le rouge, le noir, le blanc-jaunùlrc. IjC corail blanc est très commun près de la côte occidentale de Sumatra. Le rouge et noir se pèche près des îles Samar el llisayas (Philippines).
I.es cùles du .Ia|)on sont riches en coraux rouges. Il
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paraît, d'après une encyclopédie chinoise, que l'on trouve dans les montagnes de Iloa-clian, de l.u-linn> chang et de liin-lung*cliun , département de Soutchéou, province du Kiangsnu , une espèce de corail blanc qui est, dit-on, d'autant plus estimée qu'elle a été tirée d'un gisement plus élevé.
Le corail noir est le |>lus recherché dans le commerce ; mais le beau rouge est aussi fort demandé. Sa valeur est en raison de sa dimension, de sa dureté, de l'éclat de sa couleur, et, par conséquent, extrêmement variable. Le corail attaqué par les vei*s est considéré comme rebut.
Le prix des beaux coraux varie, è Canton, de -îO à ■I 00 piastres le picul, ou de 3 fr. GOc. à9 fr. le kilo.
Les ornements en corail sont, pour les Chinois, des emblèmes de puissance et d’autorité. Les boutons rouges que les mandarins de première et de deuxième dusse portent au haut de leur chapeaux, sont de cette substance.
La Chine expédie du corai! dans l'Inde. Mais on n’a pas de renseignements certains sur le chiiïrc de cette exportation.
Le droit de sortie est le même pour cet article que pour les deux précédents.
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C’ubébe.
Le Piper cubebu qui produil la graine de cubche^ csl une plante griinpanlc de Chine et de Java.
Ce cubèbe ressemble beaucoup au poivre. Il ost de .bonne qualité quand sa graine est grosse et lourde. Sun prix ordinaire est de à 20 piastres le picui ou de I fr. CO c. à J fr. 7o c. le kilo.
Il ne s'est exporté, en J844, de Canton, que jwur une valeur de l2o piastres de cet article, qui paye à la sortie un droit de \ taël 5 inèccs par picui, ou de ■18 fr. 00 c. par kilo.
CulYre en feiililee.
C'est un article que les Chinois emploient sous mille formes dilfércnics, dans leurs fêtes, dans leurs cérémonies, pour orner leurs temples, pour décorer leurs outels. Ces feuilles de clinquant sont souvent dentelées, écbancrées. taillées à jour, ornées de fleurs artifieiellcs, et maintenues au bout d'un léger manche en bois; elles se nommeul alors en mandarin kin-houa et en eantonais kam-fa.
Le débit de c&s feuilles est très-considérable; il y a
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une rue clos fauboui't's de Canlon, dont toutes les boutiques sont remplies de ces ornements bizarres, qui se fabriquent dans la cité, en aplatissant du laiton à coups de marteau
Cet article valait, en ^8^^, î8 j)iastres le picul ou
4 fr. 50 c. le kilo.
Il s’expédie en caisses d’un picul à Singapour cl au Bengale où il est aussi très-rccbercbé comme ornement de pagode. Ce commerce est entre les mains des Parsis.
Canton a exporté, en 1844, 140 caisses de cuivre en feuilles, d’une valeur de 2,815 piastres. Mais l’exportation ordinaire en est évoluée à 400 caisses cl A 20,000 piastres.
Cet article est frappé d’un droit de sortie de I laél
5 mcces |)ar picul ou de 18 fr. 00 c. par kilo.
C'iirlosltën.
Il est impossible d’énumérer un à un les nombreux objets de curiosité, de luxe et de collection qui s'exportent de Canton. Celte ville est peut-être celle de toute la Chine où ces articles se trouvent en plus grande quantité cl se fabricjuenl avec le plus de perfection. Statuettes en bois, en pierre et en métal, vases de jade etde porcelaine , boites cl plalcaux de la(|uc, médailles et
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oniciiienU anliqiios, Innleriics aux formes bizarres, pancartes et tableaux fantasli(|ues , armes, bijoux, bronzes, minéraux curieux, collections d'insectes et de eo(|uillages, tout cela et mille autres coûteuses bagatelles SC rencontrent dans ces nombreux magasins d’objets d’art , dont cerlaines rues de Canton sont remplies, et qui sont pour l’étranger autant de musées, où il peut s’initier aux particularités les plus intéressantes de l’existence chinoise.
On ne saurait fixer d’une manière quelque peu certaine le ehilTre des exportations de ces articles, mais on suppose qu’il dépasse d 00,000 fr. par an.
Ia'S objets de simple curiosité ne payent point de droits à la sortie.
CcHllIe fie tortue.
I.a province du Kouang-toung produit des tortues. La Cbinc tire aussi des écailles de ces animaux des iles environnantes.
L’écaille de première qualité vaut, à Canton, de 5b0à 380 piastres le pieul, ou, on moyenne, 52 fr. 80c. le kilo; les qualités de rebut ne coûtent que 00 piastres le pieul.
Il se fabrique à Canton une quantité de petits objets
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en écaille de lorlue, qui s'exporlenl dans les diverses parties du monde; mais on n'a pas non plus la moindre donnée précise sur le chiffre de celte exporlalion.
Ces articles sont frappes d’un droit de sortie de ^0 taëls parpicul, ou de 424 fr. par (00 kilos.
Encre de C'hine.
L’encre de Chine se présente en petits gâteaux de forme quadrangulairc ou ovale, ordinairement marqués de caractères et quelquefois ornés de peintures élégantes.
Elle se fabrique avec du noir de fumée et de la gomme, auxquels on ajoute souvent un peu de musc et diverses autres substances. Le noir de fumée employé dans cette fabrication, s'obtient en plaçant un dôme en métal au-dessus de la flamme d’une lampe, et en enlevant au bout d’un certain temps la légère couche de noir provenant de la fumée, qui se dépose sur les parois du dôme. La qualité de l’encre dépend, diton, de celle de l'huile de la lampe.
La meilleure encre est celle qui possède un certain poli, et dont la cassure est d'un noir brillant. Quand on la mouille et qu’on la frotte sur l’ongle, elle doit s’étendre sans laisser d’impuretés ni de sable, et répandre un parfum agréable. Elle doit aussi se délayer
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promplcmcnt dans l’eau par le frotlemeiit, et y rester longtemps en suspension avant de se précipiter.
I.a meilleure enere de Chine est celle de Hoéï-teliéou, province deNganouai. La plupart des villages de la localité sont peuplés d’ouvriers qui fabriquent cette encre, et de marchands qui la vendent. Elle se fait remarquer par les jolies peintures de fleurs et d'animaux dont elle ornée. C’est à Hoéi-tchéou que les marchands de Nankin se procurent toute l’encre qu’ils débitent sous le nom d’encre de Nankin.
On trouve sur le marché de Canton trois qualités d’encrc : la première, venant de Nankin, coûte ^ piastre 2oc. le catty, ou H fr. 35 c. le kilo; la seconde, fabriquée à Canton, vaut 90 c. le catty ou 8 fr. c. le kilo; la troisième, 70c. le catty ou 6 fr. 33 c. le kilo.
On ne connaît pas le chiffre de l’exportation de l’encre de Chine. Cet article ne paye point de droit de sortie.
Évrntall* et ëeraiie.
Les Chinois et surtout les Cantonais fabriquent une grande variété d’éventails, les uns à montures en laque et à plis en papier ou en soie , avec figures en os et en ivoire incrustées; les autres en écaille, en argent ou en
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ivoire ciselé; il'aiilres, cnliii, simplcmenl en hninhoii cl en |)aj)ier. Fleurs écrans sont lanlôlcn papier recoiivcrl (le soie, lantéit en soie seuleinenl, tantôt en plumes hiandies ou en plumes d’argus. Les premiers, de iorme arrondie, hexagone ou oelogone, sont ornés de peintures grotesques et de [lelils honsliommes en ivoire incrusté; les écrans à plumes blanches, taillés en cœur ou en triangle, sont ordinairement aussi enrichis de quelques peintures de ileurs et d’oiseaux.
Les prix de ces divers articles sont aussi variables que leurs formes.
Il s’est exporté, en -ISdü, de Canton, 55,Gî)8 kilog. d’éventails et d’écrans d’une valeur de 5l8,fi57 fr. I>a moitié, à peu près, de celle exportation était à la destination de rAméri(|ue, et l’autre moitié, à celle de r.Mlemagne.
Les éventails et écrans en papier sont soumis à un droit de sortie de 5 mèecs par picul ou de 0 fr. 20 c. par 100 kilos. I^es écrans en plume payent I taél par picul ou 12 fr. -{Oc. les 100 kilos.
CSnlniiKn.
On donne ce nom en anglais nia rneinc d’une plante (|ui croit dans les provinces du Kouang-loung cl du Fo-kien , et (pie les (Chinois appellent liany-kiang . I^e gu-
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liiii{»a csl employé comme assnisoinicniciil. Son prix iloUait, en IS'io, cuire 1 1/2 el2 5/5 piastres le piciil. Il s’eii expéiiie dans l’Inde.
On en a exporté, en 1815. de Canton, 5 5,275 kilos d’une valeur de 8, -505 fr.
Cel article est tarifé à ^ nièce le picul ou t fr. 25 e. les 100 kilos.
a uinme-Kiil tr .
Cette gomme est produite par le (larcinia cambogia, arlire qui, comme son nom rin(li(|uc, croit dans le Camboge, ainsi qu’en Cbine, en Coeliinehiiie et à Siam. Celte substance est employée en j»einlureet en médecine. On s’en sert aussi comme d'assaisonnement.
La gomme-gutte de première qualité vaut 80 piastres le picul ; celle de second choix n’en vaut que -50.
Celle substance se nomme lang-houang en chinois.
On ne connait pas le chiffre de son exportation.
La gomme-gutte est soumise à un droit de sortie de 2 taëls |>ar picul ou de 25 fr. 80 c. pur 100 kilos.
lllii-Iiou ou toile de CIiIbip.
l.es Chinois donnent le nom de hia-pou ou de tissu
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d’élé, et les Anf^lais celui de grass-cloth, à un tissu qui rem|)locc nos toiles de clianvre et de lin pour les habitants du Célestc-Kmpii’c.
Nous avons cru devoir conserver à ce curieux tissu sa dénomination chinoise, car celle que lui ont donnée les Anglais est impropre et inexacte : il n’est point fabriqué avec derherhe; voilà ce qui est certain aujourd’hui. Mais dans quelle famille ranger la plante ou plutôt les plantes textiles qui fournissent le fil duhia-pou? I.Æ commence la difficulté.
Quand ou demande aux Chinois le nom de la plante employée à faire le hin-poii, ils vous répondent que c’est le ma, et ils ont raison, car le signe ou caractère ma se retrouve, allié il est vrai, à d’autres signes, dans les noms d’un grand nombre de plantes textiles.
Morrison , dans son Dictionnaire chinois, traduit ma par hmp ou chanvre, et dit que le ma est une plante dont le fil est employé à faire des toiles, et dont la graine se mange.
I..a même signification est attribuée au mot ma dans les dictionnaires de Thaberd de Medhurst.
On lit dans la ehrestomalhie chinoise :
« I.C chanvre (en chinois u-ma) est de deux qualités : l’une fine, l’autre grossière; la première se tisse en diverses sortes de grass-cloths; la seconde sert à faire des cordes. »
I.Æ docteur Abel, membre de l’ambassade de lord Macartnev, rapporte que les Chinois fabrii|uent des
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tissus avec la fihrc d'une ortie desséchée, aussi bien qu’avec les rilamenls du chanvre.
Quelques botunislcs afGrinenl que ce sont des plantes delà famille des «<V/a, qui fournissent aux Chinois les fils employés à In confection du hia-pou.
Il parait, d'après le diclionnairc de Kanirhi, qu'une variété de tno lexlile, nommée aou-ma, croit dons les terrains humides ou marécageux. D'après ce même dictionnaire, une autrè variété, connue sous le nom de tin-ma ou de lioang-ma , et ayant- des feuilles semblables à celles de l’oignon , se rencontrerait sur les montagnes, et fournirait deux sortes de lilamcnls, dont les plus grossiers seraient employés à faire des cordes, et les plus lins à confectionner des vêtements de deuil pour le peuple, et des sacs de riz. Cet ouvrage dit aussi que le hoang-ma de King-tchéou, département de Hokien-fou, province du Pe-tchi-li, sert à fabriquer des tissus très-fins destinés à l’empereur.
D’après le Poun-(sao, le fa-ma-yen serait le ma dont on fait des tissus.
Enfin, M. Manuel Blanco, auteur d’un excellent ouvrage, la Floredes Philippines, assure que lema dontles Chinois font leurs tissus d’été, n’est autre que \'l rlica nivea, plante employée au même usage dans le nord de file de Luçon et aux lies Balanes^
Que conclure de ces opinions si contradictoires émises sur la nature du hia-pou? Un fait qui nous semble tout d’abord en ressortir, c’est que ce n’csl point avec
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une seule et même j)l;in(c que les Chinois fal)nquenl leurs nombreuses variélés Je lis.sns d’élé. Quanlii énumérer les divers liliimenls que leur industrie met en univro pour eol usage, il ne sera sans doute possible de le faire (pic lorsque l'intérieur de la Chine ne sera plus fermé aux étrangers. Des renseignements les plus certains qu’il a été en notre jmuvoir de nous procurer, il nous parait cependant résulter que la plante employée pour la fabrication des qualités supérieures do hia poit vendues sur le. marelié de Canton, est bien l urtica nivea. Sa tige est droite et s’élève ordinairement à la hauteur d’un mètre et demi. Ses feuilles ont un peu de la forme et de la couleur de celles des grosses orties; leurs bords sont fortement dentelés. Vers le sommet de la plante on remarque une quantité degrap|K*s attenantes à la tige, et (|ui portent des graines.
Il parait <pie celle plante se rencontre en grande abondance dans le Kiang-si, à l’ilc Formose, dans certaines parties du Kouang-loung, ainsi qu'aux environs de Tien-tsin , et dans les plaines voisines du IVi-bo.
Les environs do Tehao-hou-fou, dans le Fo-kien, le département de Sin-lcbéou-fou, dans leKouang-si, celui de Tong-lcbuen-fou, dans le Sé-tebuen, et diverse.s parties du ivoueï-tebéou et du Ilou-kouang, produisent également des plantes textiles dont l'industrie chinoise tire un grand parti.
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A Sin-IioiuVIiien, province ilii Kotiang-lotinjr, il se fal)ri(jno des élolfes de ma li es-fiiies. iinminées sin(/-nia ou pcï-mo.
Los (|iialilés {grossières, jwiir vêlements de luiivrcs, sacs cl inonsli(juaircs, nommées lo ma on liouaag nm, SC font à Hian{j-lclian, dans la même province.
Il parait (jiie les fabricants du Kouan{j-loim{j tirent du Sé-lcliucn de fortes cinanlilés de lilamenls de ma bruts, destinés à la confection des tissus lins, pour lesquels la fdjre des plantes textiles de la localité est trop {jrossière.
Au dire de plusieurs Cbinois de (".anlon, une seule et même plante dénia fournit trois qualités de lilamenls bien distinctes. La première provient de l envcloppe extérieure de la li'jo, la seconde d’un deuxième têjjument, et la troisième d’une dernière fibre après laquelle on ne trouve plus que du bois. A mesure que l’on avance dans l’intérieur de la lifje, la fibre devient plns{;rossière.
I.e prix des filaments de nia en gros brins est de 10 à IG piastres le picul. Pour les préparer au lissajfc, on a riiabilude de les tremper dans de l’eau, puis des femmes se mettent à diviser les brins en fils plus ou moins épais , qu’elles ruissenl par les bouts, en les tordant avec les doi(jts, et en les enroulant autour d’une ba{;uclte de bambou. Les fils de ma ne se vendent pas au poids, mais à réebeveau. Un écbeveau de fil de premicrequalité a environ 085 mèl. delnn{jucur, et coûte I fr. •’î.H e. Le même fil sert pour ebaine et
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pour Irame. Ou fabrique quelquefois des mélangées de ma el de coton, en prenant ce dernier pour la trame.
Occupons-nous maintenant du tissu de ma ou hiapou, qui fait l’objet de cet article.
Le hia-pou que l’on rencontre sur le marebé de Canton , peut se diviser en deux grandes classes , dont chacune renferme bon nombre de variétés différentes. Ces deux classes sont le liia-pon écru ou tsing-cha-pou, et le A/a/iou blanchi ou peï-ma-pou. La dénomination [générale de hta-pou ou de tissu d’été, s’appliquer d'ailleurs indifféremment à ces deux sortes , comme à toutes les étoffes , sauf celles de soie , de coton et de laine , employées comme vêtements d’été.
Nous avons eu sous les yeux quinze qualités de hiapou écru , en pièces de 45 cent, de large et de 5G mèl. 55 cent, de long.
Lt 1" qualité vaut 18 pioslru, 97 fr. 7â c. la pièce, et 2 fr. 07 le mètre. 2* — 17 —
5* — 14 — . - . . poids, 42 taëlii.
yr — 10 —
Kl- — 6 —
14» — 5 — .... poids, 92 taéli.
1 5» — 4 — et 59 centimes le mètre.
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Tnc (leniièie (|iinlilt\ Irès-lqièro, l'csseiuliiniil à du canevas, cl loiijiue de 27 iiiél. ;iÜ cciU., sc vend au bas prix de 1 piastre 10 e. la pièce.
Il ne SC débile point de hia-pou écru en grandes lai/es.
On trouve à Canton seize qualités bien distinctes de hia-pou blancbi , de AA cent, de large et de 5G inèl. îj.’) cent, de long.
La !•'
vaut piastres la pièce
du poids de 27 tat-ls.
IG
lO»
li»
IC
On remarque que le poids augmente à mesure que In qualité diminue.
Ces tissus se fabriquent à Sin-boué-hien , département de Kouung-lcbéou-fou ; à Tebu-lin , district de Sin-boué, et à Kou-teban , département de Tebobing-fou, dans la province du Kouang-toung.
Il y a , outre les sortes que nous venons d’indiipier,
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(leux qualités exlrômes, l’une à viiijîl piiislres et l’aulro à (rois , mais qui sont peu domandées.
On trouve aussi à Canton quatre qualités de liiapou blanc en grandes laizes, et de 18 met. 28 cent, de long.
I.a l'« a de 95 .à 9li cent, de largo, rt coûlo I |>l.islros, ou 0 fr. 30 le inotre. 5. _ 87 — — 15 —
<ir _ 73 — _ 8 —
Toutes CCS pièces ont de trente à trente et un fils en cliaine et en trame au quart de pouce.
Les batistes correspondantes aux premières de ces qualités, content, en France, environ 7.'5 fr. la pièce de irj met. de long et de SO cenl. de large; Go fr. en pièces de 70 cent, de laize, et "iS IV. en ÜO cent., prix inférieurs , à dimensions égales, à ceux du hia-pou en Cbine.
On fabrique aussi du hia-pou blanc pour moueboirs destinés à l’exportation, i.es pièces sont généralement de dix moueboirs carrés, ayant ebacun Cl cent, de côté.
I.JI !'• iiualilr roule 3 luaslieü la |iiri'r
Il y a aussi deux qualités de moueboirs de (iO cent.
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(le côté, à filels; la première, ayant dix-neuf Gis au quart de pouce , vaut deux piastres la pièce de dix mouclioirs ; la seconde , ayant vingt-quatre Gis en trame et vingt-deux en eliainc , se vend trois piastres.
Le hia-pou se blanchit, dit-on , en débouillant d’abord le tissu dans une dissolution de potasse, puis en l’exposant sur le pré , après l’avoir rincé , et en l’arrosant chaque jour avec de l’eau fraiclic.
Le hia-pou se teint, à Canton, en diverses couleurs, mais surtout en bleu.
Outre les tissus de hia-pou proprement dits , on fabrique aussi en Chine un tissu en Glaments d’aloës, nommé po-lo-tna. Les premières qualités de ce tissu, en pièces de 5G mèt. de long et de 43 cent, de large , valent trois piastres et demie. Les seconds choix, en 5G cent, de large, coûtent une piastre et demie. La matière de ce tissu se tire de l’ile d’ilainan.
On fabrique également, dans la province du Kouangtoung , des tissus de bananier , nommés tsiao-pou , et des tissus de bambou , ou wou-pou.
Le hia-pou et les autres tissus indigènes dont nous venons de parler, ont ejnpécbé jusqu’à présent et empéclieroiit probablement toujours le commerce européen d’importer en Chine les étoffes de lin d’Angleterre et de France. D’un autre côté , nous ne pensons pas que le hia-pou puisse jamais devenir un article^ d’exportation très-considérable de Chine en Furope. Nous avons déjà fait observer que les prix de nos ba-
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listes correspondantes aux belles qualités de hia-pou , étaient inférieurs à ceux de ce dernier. Kn analysant la nature et le mérite des deux tissus , tous les avantages semblent encore être du côté des étoffes de lin , dont la blancbeur cl l'égalité n'ont point à redotil; r la concurrence cbinoisc. Ce qu’on peut surtout reprocher à la toile de Chine, c’est l’imperfcclion de son blanchiment, ce sont les inégalités de nuance qu’elle présente toujours , et auxquelles se joignent souvent des défauts de lissage. Elle possède cependant une qualité précieuse pour les pays chauds : c’est de ne jamais adhérer à la peau et d’èlre d’une extrême légèreté.
Il a été exporté de Canton, en 1844, 840 kilog. de hia-pou, d’une valeur de 7,200 fr., pour l'Angleterre et l'Inde anglaise , et 2,5;39 kilog , estimés 48,0oofr. pour New-York et Lima. Ce sont surtout les mouchoir.-î en Aki-pou qui se consomment en Amérique.
En 4845 , l'exportation de ce tissu a été , à Canton , de 49,030 kilog. cl de 220,018 fr.
C'est sous pavillons américain et allemand qu’il s’en est le plus exporté.
Cet article est frappé d’un droit de sortie d’un laèl par picul ou de 42 fr. 40 c. par 400 kilog. Des cinq ports ouverts nu commerce étranger, celui de Canton seul est en possession de rapprovisionner de ce tissu.
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Ivoire oii«rë.
Om trouve dans les buulli|ues Je Cuiituii une quantité d’éîéijünls petits objets en ivoire, tels que cachets, plioirs , éventails, pièces d’échiquier, etc.
Il s’est exporté , en -18-i i , oi'2 kilog. de ces objets, évalués à 9,774 fr.
Cet article paye cinq tacis par picul ou 24 l’r. 80 c. par 100 kilos, de droit d’ex|>ortation.
lioqiiea.
Le vernis-laque est une résine que distille le Isi-cliu , * arbre d’environ 4 ou î) inèt. de hauteur, à écorce blanchâtre, qui croit dans les provinces du Kiang-si et du Sc tchuen. Cette résine ne devient de bonne qualité (|uc quand l’arbre approche de sa huilicinc année. C’est |)ar des incisions pratiquées dans l’écorce, qu’on la fait exsuder en grande abondance. On la recueille dans des vases attachés au-dessous des incisions d’où 1a liqueur tombe goutte à goutte pendant les nuits d'été. Les ouvriers qui travaillent à l'e-Xtraction de la résine, ont soin de sc couvrir les mains et le visage , pour se garantir du contact de celte substance , qui détermine,
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à ce (}iril parait , des eiïels inllanimatoircs viulentssur la peau.
Le vernis-laque le plus estimé de la Chine , est celui du département de kang-tchéou-fou , |)rovince du Kiang-si.
Il parait qu'un ajoute diverses autres substances à ce vernis , avant d’en faire usage. On l’applique sur le bois en couches minces et à diverses reprises. Il faut attendre que cho(|ue couche soit sèche , mais non durcie, pour en appliquer une nouvelle.
I>e vernis-laque du Japon est aussi produit par une plante de ce pays. Il exige une préparation minutieuse avant d’être employé. On le colore en le frottant lentement et pendant très-longtemps sur une plaque de cuivre, avec la matière qui doit servir à lui donner la nuance voulue. L'opéi’ation du laquage est aussi délicate que scs préliminaire.^. Cinq dilférenles couches, au moins, sont appliquées successivement, et polies à l’aide d’une pierre douce ou d’un roseau. On obtient de brillantes incrustations de nacre de perle , en colorant une des faces des morceaux de nacre préalablement taillés , et en incrustant ensuite ces morceaux dans le vernis , de manière à ce que leur côté coloré soit en dessous et masqué, mais réiléchisse, jusqu'à un certain point, sa nuance, a travers la partie transparente de la nacre.
La ln(|ue de Cliine , qnoi(pie inférieure à celle du Jnjion , est souvent d’une béante remanjuable. On
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tioiive ;i Ciiiiloii ilos Ijoiles de thé, «les plateaux , des nécessaires fort élé[jantî , en la(|ue enriehie <le dorures »|iii représentent des porsonna^jcs {rrolesques , des paysages, des haleaux, des pagodes. Ces dorures, Irésdélicales, sont un peu on relief.
I,a laque de bonne qualité est sans tache et d'un noir très-luisant. On ne saurait apporter trop de soins à reniballa^je de cet article qui est sujet à se détériorer |)ar les chocs. I.es inarehands de Canton ont l'habitude de renlermer les boites en la(|uc dans d'autres boites tout ordinaires, et de inctlro des tampons en papier entre le bois et l’objet précieux , alin d’empéeher celuici de jouer.
Il a été exporté , en IS 'i'), do Canton , .’)0,28;) kilojj, de laque , d’une valeur de 25,204 fr.
Cet article paye, à la sortie, un droit de 1 taël par pieiil ou de 12 fr. 50 e. par 400 kilofj.
Mnrbrr.
Il existe des carrières de marbre dans le Pé-tehi-li , dans le Chansi, dans le Kouanq-touu}j et surtout dans le Yunan. On trouve, à quelque distance de Canton, un marbre d’un bleu imagé, que l’on expédie en tablettes carrées de ÔO à 40 cent, de côté, dans l’Inde, à Sidney et dans l'Amérique du Sud , pour daller les
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apparlomeiiU à rcz-dc-i‘haiissce. On Irouve à Cliiiiliinij-foii , dans la partie occidentale de la province du Kouang-loun{j, un inarhre hrcclié rouge, nommé fa-liuicliik, dont on fait des tables et des dossiers de fauteuils. F.a même localité fournit, dit-on, aussi du mai bre noir.
On remarque souvent sur des morceaux de marbre servant d’ornements de salons , des figures d’animaux et des plantes vaguement ébauebées , dont les contours sont assez incertains pour laisser à supposer que la nature se soit amusée à tracer ces figures fantastiques. Mais il parait ijirdlcs sont dues le plus souvent à la main de l’Iiomme et à l’application de certains acides ou enduits.
l/cxportation des tablettes de marbre, connues en chinois sous le nom de ijun-clti , n’est point indiquée dans les états officiels.
Cet article acquitte, à la sortie, un droit de deux nièces par picul , ou de 5 fr. 48 c. par ^00 kilos.
mercure.
Le mercure est alternativement pour les Chinois un article d’importation et d’exportation , suivant les prix relatifs de ce métal dans leur pays et à l’étranger. Plusieurs de leurs provinces en possèdent en grande abondance à l’état de cinabre ou de sulfure. On en trouve
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dans lo Clicnsi , dans le Hon-konnn;j, dans le Koiianjloung, dans le Koiiéï-lchéou, dans le Ivouantj-si, dans le Y"u-nan, dans le Sc-lcliiien, dans le Kian|{-si el dans le Fo-kien.
Le mercure se nomme choui-yin en cliinuis mandarin , et chuny-an en canlonais. Son prix habilucl est de cent à cent trente piastres le picul,oude9 à M fr. 70 c. le kilog.
Il s’est exporté , en ^8 Li, de Canton , 20,070 kiloj. de ce métal, estimés 279,503 fr. En ^8-î5, celte e\portation n’a été que de 8,0-î-i kilog. et de 92,053 fr.
C’est sous pavillon anglais qu’elle s’est effectuée presque en totalité. Cet article n’est point porté au tarif des exportations de Chine.
jfleiibleM.
La Chine possède de fort beau.\ bois d’ébénislerie , parmi lesquels il faut surtout citer les bois de rose , d’ébène , de camphre , d’aigle et de violette. Mais elle exporte beaucoup plus de meubles en vannerie , qu’en grosses pièces.
L'étranger charge fréquemment sur ses navires des fauteuils en rotin tressé, d’une grande légèreté, et dans lesquels les pieds sont remplacés par une espèce de panier allongé placé sous le siège. Celui-ci est rond et a un diamètre d’environ 40 cent. La hauteur du
Digilized by Coogle
VOVACIF, r.N CHINE.
meuble O.Î.I (le IH cenl., et son prix de I |)iaslrc30c. ou de 7 Ir. 05 e.
On se procure, ù Canton, de longs et lai-ges fauteuils à dossier renversé, à longs bras, munis d’une partie ' mobile (|ui peut s’allonger et se reculer par devant à l'aide des pieds, et qui a pour but d’offrir un appui commode aux jambes de 1a personne assise.
On trouve dos paniers à linge en rotin tressé, avec couvercles à charnières, hauts de 90 cent, et du prix de 1 piastre fO c.
Il convient peut-être de citer ici un objet de menuiserie dans lequel les Chinois ont acquis une certaine ré|>ulalion : ce sont les malles en buis de camphrier, qui sont fort bonnes pour conserver les effets à l’abri des insectes. Ces malles présentent ce|)endant deux grands inconvénients : le|>remier, c’est d'avoir les plus pitoyables serrures <|ue l’on puisse imaginer; le second, c’est d’etre excessivement lourdes.
Il s’est exporté, en 18i5, do Canton, 37,000 kilog. de meubles, d’une valeur de 77,301 Ir.
Cet article paye, ù 1a sortie, 2 nièces le pieul ou 2 fr.
-{8 c. les 100 kilos.
^IIKC.
Le musc, connu en chinois mandarin sous le nom de clûc-hianu, et en cantonais sous celui de ckc-lieutuj , se
ART1CI,F.S D tXl’<»RTAT10N.
lire d'une vésicule de lu {jrosseiir d'une uuix, *|ue porte sous le ventre une espèce de daim ou d’antilope ( inoscliiis inoseliiferus ) appelé hcoïKj-chionq par les iiuli- }]èncs.
f.e muse se présente en j;rains adhérents les uns aux autres, secs, légers et lisses. Le meilleur vient, à ce (|u’il parait, cluTonkin. Maison le trouve aussi dans les provinces du Fo-kicn, <lu Hou-kouang, Sé-tcliuen, du Cliansi, du Cliensi et du Vu-naii.
Le musc se débite, ù('.unton,dans les vésicules (jui le renrermentsous le ventre de l’animal, et dont chacune pèse de 50 à -'lO grain., lorsqu’elles sont bien sèches. La rareté et la cherté de cette substance donnent lieu ù des falsifications fréquentes, \insi, les fraudeurs introduisent souvent un peu tie plomb dans les vésicules, pur un petit trou dont elles sont naturellement pourvues. D’autres fois, on les contrefait avec de la peau, mais alors elles ont une couleur plus pide (jue les véritables ; ou bien , on mêle une terre brune et onctueuse avec le musc, l’our s’assurer de la qualité de la substance, on ouvre les vésicules et l’on frotte le musc sur du papier qui doit présenter une marque d’un jaune vif; ou bien on le met pendant quelques jours dans de l’alcool, auquel il communique une odeur plus ou moins forte.
Le prix ordinaire du musc, à (ianlon, est do 60 à 65 piastres le catty ou de 5 i5 à 588 fr. le kilo.
Canton a exporté, en 18C8, 86 kilos et jiour
iRTir.i.ra d'exi’ortation.
IVnttfs.
I/imliisU'ie des nattes est fort considéra I)le en Chine. Elles y sont fohriquées avec des joncs de 1 nièt. et demi à 2 met. 80 c. de hauteur, qui croissent sur les bords de la mer et des fleuves. Les nattes s’emploient particulièrement pour tables, pour parquets, pour couclios, pour emballages et pour voiles de navires.
l.es nattes de tables sont assorties par six pièces de dimensions différentes.
Les nattes les plus renommées sont celles de Lientan ; elles sont tout à fait blanches, ou rayées de rouge, de vert et de blanc.
On en fabrique dans eette localité plusieurs qualités bien distinctes.
Les nattes en jonc, damier carrelé, mi-parties de blanc, de rouge et de vert pomme, à bordures courant dans le sens de la longueur, chaîne en brins de matcliin, trame en jonc appelé tcimi-lsia, sc classent en trois sortes.
Le 1, de 1 m. c. de long, ^ur 1 m. 3'> de large » vaiü de piastre
ou i fr. 3b c.
1 mece Ocandarinesou 1 fr. 20 c.
— \ Pièce 4 cundarliies ou 1 fr. Oi c.
ARTICLES d'exportation.
Les nattes sont tarifies à 2 mèces le pieu! ou 2 fr. -{8 e. les '100 kilos.
OrpiiUAMit.
L’oi |)iniciil ou sulfure jaune d’iirsenic, parait n'oxister en Chine (|ue dans la provinee dn Vn-nan. Il se présente en grosses concrétions grannienses et en inasse.s lamellaires. Les Chinois remploient en peinture et pour l’extraction de rarscnie. Ils en lont aussi un article de commerce avec l’étranger. L’Inde leur en emprunte une certaine quantité.
Canton a exporté, en 17,010 kilog. d’oi-pi-
ment, évalués h I8,ü0'j fr.
Cet article paye, à la sortie, •'> mèces par pienl on 0 11 '. 20 e. par 100 kilos.
Oui rniceN en om et en corne.
Les Chinois se servent des os de hullles pour toutes sortes d’ouvrages de taliletterie ; ils les hiancliissent jiar le soufre. Les os de chameaux s'emploient, dit-on, pour faire les lléaiix des petites romaines à peser les piastres.
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Des OS l)lnncs on beaux morceaux, valent 8 pias- Ires le picul ou 72 cent, le kilo.
Les cornes de buUle noires, de grande dimension et de première «pialilé, coûtent 20 piastre.s le picul ou I fr. 80 c. le kilo. Les qualités ordinaires ne se payent que do 10 à L> piastres le picul. Les cornes de rliinocéros sont cotées à GO piastres.
Les Chinois fabriquent une quantité de petits objets de toilette et de luxe en os et en corne.
Il ne s’est exporté, cn-l8{ {, de Canton, que 137 kil. de ces articles, évalués à l,88{ fr. Ils ne ligurenl pas dans les tableaux de 18^3.
Le droit auquel ils sont soumis à la sortie, est de '1 taël |>ar picul on do ^2 fr. 40 e. par kilo.
Papier.
L’industrie du papier est une de celles que les Chinois ont le plus perfectionnées. Ils fabriquent des j)apiers de bambou, de coton et de moelle d’arbre. Mais ce sont ceux de bambou, dont nous avons déjà décrit la fabrication, qui sont le [)lus en usage dans le pays.
Le papier de bambou jaune pour registres et écritures chinoises, se vend par cahiers de 108 feuilles sim|)les, de 3.3Gmillim. de long sur23cent. de large.
ARTICM S I) F.XPOnTiTION,
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Ciin(]iie cüliior coùlo \ mcce G candariiies, on I Ir. 20 c.
Le papier de bambou collé, que les étrangers fixés en Cbine emploient pour écritures, se vend en rames de 52 cabiers de G feuillets doubles, de 35 cent, de long sur 21 de large, au prix d’une demi-piastre.
I.e papier de bambou jaune, pour emballages, se vend en mains de GU feuilles, longues de 555 millim. et larges do 508 cent. , au prix de 4 candarines ou de 30 cent.
Le papier de bambou, pour lettres chinoises, est en feuilles simples, de couleur, qui ont 244 millim. de long sur 4 IC millim. de large. Elles sont souvent ornées de dessins, et traversées de sept lignes verticales destinées à régulariseï l'écriture. Chaque cahier se compose de 10 feuilles de couleur semblable, et chaque main, de 0 cabiers de couleurs différentes, réunis par; deux l)andes, et renfermés dans une petite boite de earlonqui porte une inscription. Cinq boites contenant 450 feuilles, se vendent de 40 à 4G cents, à Canton.
Le papier de coton de ÎNankin se débite par feuilles de I mèt. 278 millim. de large sur GI5 millim. de long. Chaque feuille revient à 4 mèce ou 7G e. prise isolément, et à 7'2 c. achetée au mille.
Le papier de Nankin passe pour le meilleur de tout l’empire. Celui de Vou-tchang-fou a un débit très-considérable.
Il se consomme en Chine, dans un but religieux, une
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(|tiniUilc de papiers recouverts de l'ciiilles d'or et d’argenl.
Le [)upier qu’on ajqielle improprement, en Europe, papier de riz , est luit avec la moelle d’une plante qui croit dans les marais et que l’on prétend être de la famille des malvacées. Sa tige n’a guère plus d’un ou de deux doigts d’épaisseur. On y pratique une entaille longitudinale, et l’on déluclie la moelle en feuilles minces, qui subissent une préparation.
Le papier de riz vient du Sé-tchuen et du Kiang-si. Coupé en feuilles de 22 à 50 cent, de long sur ^5 à 22 de large, il coûte de I à f piastres le <100, quand il est entièrement blanc et destiné à la peinture. Mais on |)cut obtenir h des prix bien inférieurs des qualités de rebut.
Les papiers de couleur sont ceux qui s’exportent en plus grande quantité, surtout pour l'Inde.
L’exportation de papier de toute espèce a été, en 4845, à Canton, de ^50,822 Uilog. et de 199,601 fr.
Le papier se nomme, en chinois mandarin. Ichi-liii, en canlonais,/c/ii leu, et paye, à la sortie, un droit de 5 mèc(spar picul, soit de 0 fr. 20 c. par^00 kilos.
PnrutaolM «t |inrHi>luieH.
Ces deux noms peuvent s'appliipicr, en Chine, au
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même objet, qui sert aussi bien pour se préserver du soleil que de la pluie.
Les parasols chinois sont faits avec du papier huilé, des pliants et des manches en bambou ; les ressorts en sont en bois. Ces parasols ont de 95 centim. à 4 mèt. 5 centim. de longueur. Le papier se plie très-exactement et n’a guère que la moitié de la longueur du manche. Un cent do parasols se vend communément de 9 à 45 piastres, suivant la qualité de la marchandise. Cependant on on trouve qui valent jusqu'à 20 taëls ou 452 fr. le 400. De beaux et grands parasols, à manches en bambou noir, coûtent un quart de piastre pièce, et on les fait ordinairement payer une demi-piastre aux étrangers.
On fabrique aussi à Canton, pour l’Inde et pour l'Amérique, des ombrelles en salin uni ou façonné, ù pliants on rotin et manches en jonc, au prix de 2 piastres et demie à 5 piastres et demie pièce.
Les parasols ù papier huilé du Japon sont très-supérieurs û ceux de Chine. Le papier en est souvent orné de peintures fort originales.
Canton a exporté, en 4844, 0,954 caisses de parasols (de 400 pièces chaque), estimées 595,799 fr.
En 4845, cette exportation n’a été que de 940 caisses et de 04,204 fr.
Les parasols sont tarifés à 5 mèces le picul ou 0 fr. 20 c. les 400 kilos.
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Peluture*.
Nous avons parlé, dans le second volume de cet ouvrage, delà peinture chinoise, qui est plutôt uneiiuliis- Irie qu’un art, ù Canton. Les trois peintres les plus liahiles de cette ville, Namquoua, You-quoua etTingquoua, ont des ateliers assez considérables, où ils font exécuter, le plus souvent sur commandes, des collections de dessins, des peintures et de petits tableaux d’intérieurs chinois. Les dessins sont ordinairement reliés en volumes, et représentent toutes les industries du pays et les scènes les plus intéressantes de la vie chinoise. Les peintures sont toutes sur papier de riz, reliées par douze feuilles, dans des couvertures en soie. Les tableaux sont des toiles de 60 à 70 centim. de long sur 50 de large, enchâssées dans des cadres en bois blanc. Les prix de ces divers objets varient, suivant le mérite de leur exécution. On fait généralement payer de 5 ù 4 piastres un cahier de peintures de douze feuilles, et de 5 à 6 piastres un tableau.
Il s’est exporté, en -1 844, de Canton, pour 8,047 fr. de peintures à l’huile et sur papier de riz.
Chaque tableau de grande dimension et le cent de peintures sur papier de riz, payent, à la sortie, 4 nièce ou 75 c. de droit.
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Perles fausses»
Les Cliiiiois fahriquenl heaucovij) de jierles fausses avec de la colle de poisson. Cel article s’expédie dans l’Inde cl dans l’Archipel. Mais le chiffre de son exporpurlalion n'est pas connu.
Porcelaine.
L’industrie de la porcelaine existait déjà en Chine, dans la province du Kinng-si, au vu® siècle de Père clirélienne. Les fameuses fabriques de King-lé-lchin, dans la même province, (|ui produisent encore aujourd hui la meilleure, porcelaine de l’einpire, ont été fondées il y a environ huit cents ans.
Les substances employées par les Chinois dans l’industrie qui nous occupe, sont connues en Europe ; les proportions dans lesquelles ils les combinent, paraissent avoir été déterminées assez exactement, quoique cependant la légèreté et la trans|)arcncc inimitables de leur porcelaine, puissent faire supposer que quelques particularités de leurs procédés de fabrication aient échappé aux observateurs étrangers. Quant à leurs
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peintures et à leurs dorures, elles sont, comme on sait, fort inférieures à celles de la porcelaine d’Europe.
La substance connue sous le nom de pé-toun-tse, est l’un des principaux matériaux qu'ils emploient; elle se tire en grande partie de Hoï-tcliéou, dans la province du Kian-gnan, et de lao-tchéou, dans le Kiang-si. Ou la transporte, de là, dans les nombreuses manufactures situées près du lac Poyang, dans celte dernière province.
La porcelaine qui se fait dans le district de laotebéou ( Kiang-si ) est très-renommée, et attire sur les lieux un grand nombre de marchands des autres provinces. Celle qui se fabrique dans le Kouang-toung et dans d’autres parties de la Chine, n’est point estimée. Les Cliinois prétendent que l’eau des diverses localités influe sur la qualité de la porcelaine.
La porcelaine de table sc vend à Canton par services et à des prix très-variables.
La douzaine d’assiettes plates de 9 pouces et demi anglais de diamètre, à simples décors bleus, revient à 4 piastres; avec décors chinois, elle vaut 9 piastres et demie.
Les assiettes à soupe et celles de dessert se vendent à peu près au même prix.
Une soupière ovale, de grandeur ordinaire, coûte de 4 piastres à o piastres un quart.
Lu plat carré couvert, de 8 à 9 pouces de côté, 2 à 3 piastres.
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I.e prix de ces divers objets est proportionné nux décors
Un service complet de 276 pièces, en décors bleus, revient à 175 piiistres.
Un service à tlié et à café complet, de H 2 pièces, eoùle 15 piastres 50 c. en porcelaine ordinaire et M 0 |)iastres en porcelaine richement décorée. Un pareil service sc compose de 2 douzaines de tasses à tbé, 2 douzaines de tasses à café, 2 douzaines de tasses à café au lait, le tout avec soucoupes; plus 2 douzaines de petites assiettes de 7 pouces trois quarts anglais, -î plats couverts avec réchauds, 2 sucriers, 2 théières, 2 cafetières, 2 bols à lait, 2 autres bols et 2 vases à beurre.
On trouve aussi à Canton de petits services à tbé, de ■16 pièces, au prix de 5 à 6 taëls ou de 58 à 16 fr.
La plupart de ces articles sont à bien meilleur marché à Ningpo qu’i\ Canton.
Quant aux grandes pièces en porcelaine, avec ornements en émail, et à tous les vases de luxe de grande dimension, le commerce étranger ne peut guère, jiis- (|u’â présent, sc les procurer ailleurs que dans ce dernier port, où l'on trouve, en général, des objets beaucouj) plus conformes au goût et aux besoins de l’Europe, que dans les autres parties de la Chine.
Jadis, quand la fabrication de la porcelaine était encore inconnue en Eurcqæ, les exportations de cet article étaient fort considérables; mais elles ont énormé-
VOYAÜC tN cnn K.
ment (limiiuic, depuis qu’on est parvenu à l'iiniter dans nos eontrées.
Canton a exporté, en 4845, 553,652 kil. de porcelaine, d’une valeur de 657,453 fr.
Cet artiele est soumis à un droit de sortie de 5 nièces par picul, ou de 6 fr. 20 c. par 400 kilos.
n»iine de squiiie.
Cette substance, connue en chinois mandarin sous le nom de ling-fan-laou, et en eantonais sous celui de tou-fo-klang, est la racine du smitax china. Elle est d’un rouge brunâtre à l’extérieur, et d’un rouge pâle en dedans ; grande , tubéreuse , elle présente des nœuds, et se reneontre en groupes assez épais.
Une des provinces de Chine qui en produit le plus, est celle du Ho-nan. On en trouve aussi beaucoup dans le Kouang-toung , et un peu moins dans le Kouang-si.
Les racines grosses et pesantes sont les meilleures.
La squine de bonne qualité, quand on la coupe, doit offrir, à la partie entamée, une surface lisse et d’un grain fin. Mais elle doit être rejetée, lorsqu'au moment où on la brise, elle laisse échapper delà poussière, et que sa cassure est sèche et sans poli.
Cet article se rencontre en fortes quantités à Canton,
AllTlOLKS II l-M'OinAIION. 24î>
OÙ son prix flotte ciilrc 2 et 5 piastres et cleinic le picul. So valeur la plus ordinaire est de .1 |iiustrcs le picul ‘OU de 0 fr. 27 c. le kilo.
La squine s’expédie en sacs. Elle trouve son débouché en Angleterre, dans le reste de l'Europe, et dans rinde.
Canton a exporté, en 18-15, 218,284 kilos de racine de squine, d'une valeur de 58,752 Ir.
Cet article paye, à la sortie, 2 incces par picul ou 2fr. 48 c. par 400 kilos.
Rhabnriie.
La rhubarbe se trouve en Tartaric, dans le Tbibct, ainsi que dans les monts Sué-tchen (Chensi), dans le Kouang-si et dans le Sé-tchuen. On rencontre dans cette dernière province des troupeaux de chameaux qui transportent cette substance.
Les Chinois arrachent les racines de rhubarbe, avant que la plante n'ait des feuilles. Ils la font sécher en la suspendant à des cordes. Elle est sujette à la moisissure. Quand sa cassure est verte ou noire, elle est do mauvaise qualité ; il faut qu’elle présente une texture ferme et sèche.
Les racines de rhurbarbe entières se veinlent ordinairement à 58 ou 40 piastres le picul, et celles qui sont
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coupées, à 50 ou 60. Cependant la rluibarbc du Sé- Icbuen vaut, à Canton, jusqu'à 70 piastres, quand celle duKouang-si est a 50. A la fin de 1845, la rhubarbe ne coûtait, à Canton, que 55 piastres 55 c. le picul.
Canton a exporté, en 1845, 461,582 kilos de cet article, évalués a 606,031 fr.
La rhubarbe, que Ips Chinois nomment la-houang, est frappée, à lu sortie, d’un droit de 4 taél |)ar picul ou de 12 fr. 40 par 400 kilos.
«t «olrrles.
La culture du mûrier et l’industrie de la soie ont été, comme l’agriculture, en honneur chez les Chinois depuis les temps les plus reculés. Un de leurs anciens souverains imposa à l’impératrice, son épouse, la tâche de présider elle-même à lu culture des mûriers de ses jardins cl à l'éducation des vers à soie dans son palais, usage qui s’est perpétué de siècle en siècle. Un pareil exemple était un des plus grands encouragements qui pût être donné a l’industrie sérigine. Aussi est-elle arrivée en Chine a une supériorité remarquable.
Le mûrier est cultivé dans les provinces du centre et du midi de cet empire, et dans quelques-unes de celles du nord ; mais ce sont les provinces du Tchékiang, du Kiang-sou, du Ngan-ouai, du Hou-kouang,
Digilized by Googte
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du Hou-j)i et du Sé-tcliucn, qui produisent les soies de qualité supérieure. Les engrais les plus convenables |K)ur les terrains destinés à la culture des mûriers, sont la vase des rivières, la cendre et le fumier ordinaire. On émonde les jeunes arbres au commencement de l'année. Quand ils commencent à se couvrir de feuilles, on veille avec le plus grand soin à ce que ces dernières soient préservées des insectes nuisibles. La cueillette des feuilles doit aussi se faire avec précaution, et en ménageant autant que |>ossible les branches de l’arbre. Les mûriers se reproduisent par rejetons, par boutures et quelquefois par graines. Quand ils deviennent vieux, leurs fouilles perdent de leur qualité.
Il parait que les magnaneries sont ordinairement situées au centre des plantations de mûriers.
La graine des vers à soie se conserve avec soin, étendue sur des feuilles de papier, jusqu’à l’époque que l’on juge convenable pour l’éclosion, qui est produite par des moyens artificiels; on choisit ordinairement le moment oû les feuilles du mûrier commencent à s’épanouir.
Le temps employé par le ver à passer par ses diverses transformations, est assez variable, et dépend autant de la température que de la quantité de la nourriture qu’il reçoit. Des vers qui ne mettent que 25 jours à arriver à leur entier développement, donnent, à ce qu’il parait, un cinquième de soie de plus que s’ils avaient employé 30 jours, et trois cinquièmes de plus
i;n ciii.m;.
que s'ils en avaienl rnis -iO à se fomrer. Pendant les premières viiigl-qnalrc heures do rexislencc du ver, on renouvelle sa pâture quarante-huit fois; le second jour, trente fois, et ehacun des joiii’s suivants, on diminue un peu.
Les feuilles doivent être bien exactement pesées, afin que la nourriture du ver- soit pi'oportionnée à son âge; dans les premiers jours, on a soin de les couper en plusieurs morceaux. Ces feuilles sont étendues sur des claies, qui doivent toujours être maintenues très- propres.
On augmente le nombre des claies à mesure que les vers grandissent, afin de leur donner plus d'espace.
F.es magnaneries doivent n’êlre exposées à aucune espèce de bruit. L’aboiement d'un chien, le chant d’un coq sufGsent [)our faire périr les vers à soie. Le tonnerre leur fait souvent aussi beaucoup de tort.
Ce sont habituellement desfemmesqui sont chargées de leur éducation. Elles sont obligées de s’astreindre à la plus minutieuse propreté, et d’éviter même de manger des mets d’une odeur forte et désagréable, avant d’entrer dans la chambre où se trouvent les vers.
La température de celte chambre est aussi réglée avec le plus grand soin.
Quand les vers ont atteint leur entier développement, on les dispose dans des compartiments où ils se mettent à filer leurs cocons, opération qui s’achève en huit jours. Alors ceux des cocons que l'on veut con-
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server pour ohlcnir de h graine de ver à soie, sonl mis de côté. Ceux, au contraire, qui sonl destinés à être ouvrés, sont placés dans de grands vases en terre lierinéliquemenl lerinés, où les vers ne lardent pas à périr. On jelle alors les cocons dans de l’eau chaude, afin de les débarrasser de la substance glulineuse dont ils sont imprégnés, puis on se met à les dévi ier. On obtient ainsi la soie grége.
Les procédés industriels employés par les (ibinois dans In fabrication des soieries, méritent de fixer l’altenlion de nos manufacturiers, (|tii ont [ui faire des observations utiles sur les métiers et ustentiles divers rapporli'S par M. Iledde, délégué do l'industrie des soies dans la mission de Chine. Parmi ces objets figuraient un cadre pour étendre et laver la graine des vers à soie, une claie servant h leur éducaiion, un bacbc-feuille, un tour à filer, une coconière en bambou, un moulin à soie pour l’organsinage, un rouet à canettes, un dévidoir, un ourdissoir, des peignes, des modèles de méliei*s à tisser les étoffes de soie unies et façonnées, un métier à une marche pour tisser les foulards, et un métier sans marche pour les cordons.
Les métiers à soie <jue l’on rencontre à Canton, sonl construits à peu-près d’après le système usité en Fi ance avant l'introduction du métier à la Jacquard.
Les meilleures qualités de soie grége de Chine, se nomment Isa-lli cl ia'i-sam. Elles sonl généralement désignées <à Canton sous le nom de soies de Nankin.
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En 'l85o, ^836 et -1857, Canton exportait annuellement environ -1,200,000 kilog. de soie. Depuis lors, celle exportation a notablement diminué.
En 1844, elle a été de ;
301 kilogrammei*» et 10,405»044 fr. de soie f^rége.
162,248 — 1,523.649— débourré etdoiipplons desoie.
8,433 — 392,G.'»4 — de fils et rubans.
En -184a, (Planton a exporté :
326,765 kilogrammes de suie grége, d"une valeur de 1 1,281,965 fr. 313,796 de bourre et de dotippious. . 2,284,059
3,11 'i — de nis et de rubans 521,041
A la lin de 4845:
La soie grége, dite isa^tli, se cotait, à Canton, 510 piastres le picul, ou 45 fr. 80 cent, lekilog.
La soie /nt-sum y valait450 piastres le picul, ou 40 fr. 42 cent, le kilog.
La soie, dite Canton n* I , coûtait 325 piastres le picul, ou 29 fr. 20 cenl. le kilog.
La soie Canton n* ^2, coûtait 3|0 piastres le picul (27 fr. 85 c. le kilog.)
Id. Il* 3, 290 — — (26 fr. 05 c. le kilog.)
Voici les prix indiqués par M. Hedde pour diverses qualités de soie :
Tsa-tli, I " (iiiallU; de soirblaiirlie, piix en Chine : .18 à 44 Tr. lekilog. Tai-sam, qnalili de soie blanche , .'14 à :i7 fr. le kilog.
Yun-fa, soie siipérienre, .17 n 4 j f. le kilog.
Canton, u* I , soie lilanclie
le kilograiiim..
:il à 33 fr,
Digiti:;od by Googic
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— 6, soie soufrée 19—20
— 7, soie blanche jaiiimlre. . 16 — 18
Sé-tchuen> soie jaune. ..... 33 — 39
Tcha-pou, soies diverses inférieures. . 9—12
Cban'tong, suie grisâtre sauvage. . . 8 ~ 10
Soies fantaisies diverses 9 *■* 12
Rebuts de soie du Kiaug'Sou. ... 7 — 10
Organsin de Sou^tchaou 45 — 5 q
Id. de Canton.. . . . 35 — 40
Soie jaune de Cochiiicliinc 16 — 24
Soie écriie à coudre de Cocbinchine. . 20 — 30
Sze-pifdouppion de Canton, n* 1. . . 7 — 9
Suie de Canton 5 coudre 20—25
Soie floche de Canton 30—35
Cordonnet de Canton . . . . . 35 — 40
Soie à coudre deNingpOfCOuIeursfiues. 60 — 70
Id. Id. Id. Id., ordinaires. 45 — 50 Soie floche de Ningpo , couleurs Hncs. 70 — 75 Id. Id. Id., ordinaires 50 — 60
Cordonnet de Ningpo 75 — 80
La soie grége s’expédie on Europe dans des caisses contenant 20 paquets du poids de 5 kilog. chacun. Elle est entourée de papier ordinaire et de papier huilé. Les caisses ne sont pas doublées d’étain.
Les soies grèges de Chine sont un article qui mérite de fixer l’attention du commerce français. C’est le seul qui puisse peut-être lui fournir des retours importants, si nos fabricants du midi reconnaissent la possibilité de remplacer avantageusement par ees soies celles qu’ils
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nclièlciil (inns le midi de l'iùirope. Je reviendrai plus loin sur ce sujet.
D(-‘s vers snnvnges assez semblables à des chenilles, prudiiisent, dans la province du Cban-toun{j, une soie binnebc dont les fils s'attachent aux arbrisseaux et aux buissons. Os Gis sont à très-bon marché, et servent à faire un tissu nommé lûen-lchéou , plus grossier, mais plus fort que les clolTes de soie ordinaires, et qui dure .livs longlemps.
Des nonibrenx tissus de soie fabriqués en Cdiine, les -crêpes , les damas et les foulards nommés pongi sont peul'étre les seuls qui nient une supériorité réelle sur leurs similaires ouro|)éens. Les élofles brochées or et argent, du Tcbé-Kiang, sont aussi d'une remarquable beauté. Il est, par contre, certains genres, comme les satins, dans la fabrication desquels les Chinois sont trèsinférieurs aux Européens.
Voici les pri.\ de divers tissus de soie indiqués par M. Hedde.
Foulard ^cni , lar^rur 4â centimètres, prît : 1 60 c. le metre, ou 2i fr. le kilogramme.
Foulard dît pougi^ (en pièce), largeur 75 centimètre», prix : t fr 30 b ^ fr. 45 f. le mètre, on 40 h ftO fr. le kilogramme.
Foulard ponc/f (en mouchoirs), de 75 centimètres de large, 2 fr. 10 b 2 fr,* 40 c. par motirhoir, oti 40 b 45 fr. par kilogramme.
Fang-tsiou, ou tissu de soie apprêté, de 49 centimètres dehirge, qualité ordinaire, 1 fr. 90 c. le mètre, ou 40 fr. le kilogramme.
Fang'tsiou, de qualité supérieure, et de 55 centimètres de large, 5 fr. 15 b 5 fr. 25 c. le mètre, un 55 à 5C fr. le kilogramme.
Caze, p(Mir moustiquaire^ de 75 centimètres de large, 1 fr, 35 c. le mètre, ou iO fr. le kilogramme.
Digi^ized by Goo^Ic
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Gaze , pf»iir tamU, tie j4 a C > centiiiièlrcs de large; 75 cent, a 3 fr. lo mètre.
Min-lchao^ ti>sn coton et soie (aconné, de centimètres de large; { fr. 90 c«
)e inètrCy on 7.0 fr. )c kilogramme.
ying^tchaot sergé iirégulkr, de 80 ccniimèlies de large; tJfr.Ie mètie^ou 9i fr. le kilogramme.
Fu-tiin t damas ponceau, de 75 ceiitluiètrcs de large ; 7 fi. 75 le mètre, ou 8t fr. le kilogiammc.
l a-dia, élofle h jour fucounét* , de 17. centimètres de large ; 5 fr. le mètre , on 159 fr. le ki'ogramme.
Sergé légiilicr, <îc 79 centimètres de large; 10 fr. Je mètre, on 119 fr. le kilogr.imme.
Salin uni noir, de 99 cenlitnèlres de large ; 7 fr, 75 c. le mètre, ou C'i fr. le*' kilogramme.
Son-sin (rao, gros de Naples cré|>é de llang-Tdiou , de f»2 ccnfiinctres de large; 7 fr. 75 r. le mètre, mi 90 fr, le kilograTine.
Gros de Naples fnronné, crêpé, de 02 centimètres^ de large; 9 à 10 fr. le mètre, rni 98 h lOü fr. le kilogramme.
Soii-tun-tsaï, crêpe uni de Canton, de 52 centiiuèt»*es de large; 5 fi . le mètre, on 05 fr. le kilogramme.
Sou-k’m'huiy crêpe uni de Kin-Ing, dc51 centimètres de lirgo; 4 fr. 40c. le mètre, nu 77 fr. le kilogramme.
l'on-oii-(:ai^ crêpe uni de Ou-Tdimi , de 50 centimètres de large ; 4 fr. le mètre, on 72 fr. le kilogramme.
Fa-oit-lsaï, crêpe faeanné de Ou-Tdiou , de 50 centimètres de large; 4 fr. 75 C, le mètre, on 78 fr. le kilogramme.
I-’a-siiMsao, gros de Naples façonné de Canton, de G » ceiilimèlres de large ;
C fr. 50 c. îc mètre, ou 1\ fr. le kilogramme.
Salin uni cramoisi, de 73 centimètres de large; 4 fr. 50. c. le mètre , ou GG fr. le kilogramme.
Satin uni blanc, de 73 centimètres de large ; 4 fr. 50 c. le mètre, ou GG fr. le küograininc.
satin faeonné |>onr para.soU, de 7G renlimètre.s de large ; 7 fr. 75 c- )e mètre, ou 8t fr. le kilogramme.
satin manciarin façonné, de 79 centimètres de large ; 20 fr. le mètre, ou 117 fr. le kilogramme.
Taî-sze-sun^ satin mandarin uni, de 79 centimètre.sde large ; 15 fr. le mètre, on 105 fr. le kilogramme.
Hak-pak“tuii, satin double face, de 80 centimètres de large; fr. le mètre,
1 15 fr. le kilngrainme.
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Satin mil .le Nai.liii, de 7â cen!iiniire< de Inige; '< fr. jO c. le in.Mie, OU 70 fr. le kilugrnmmc.
Tai-tsai-lun, lampas, .le 7.1 cenllinèlrcs de large; 9 fr. le mitre, on 1 00 fr. le kilogramme.
rai-fa-tnn, damas, de 74 CfiUiiuètres de large; C fr. le tnirlre, ou 100 fr. le kilogramme.
damas mandurin, de 70 centimètres de large ; I? fr. le melre, ou 109 fr. le kilogramme.
Nin%‘tchao^ sergé régulier, de 80 centimètre» de large ; 13 fr. le mètre ou 93 fr. le kilogramme.
Jlang-tchao^ crêpe double de Canton, de 40 ceulimètrcs de large ; 3 fr. le mètre, ou fr. le kîKigramme.
• Tcliüiig-kun, taffetas léger uui, pour parapluie, de 02 cenliinètres de large; 1 fr. 10 c. le mètre, ou 52 fr. le kilogramme.
Ping-so, g.ize légère de Sou-tcliou, de 70 ccutimèlrcs de large ; 10 h 20 cent, le mètre.
Velours de Nankin, de 58 cctilimèlrcs de large; 12 à 15 fr. Icnièlre, ou 5ti à 00 fr. le kilogramme.
Uitban.s uuirs, pour cordons, de 40 h CO fr. le kilogramme.
L’cxporlnlioii tics lissusde soie s’est eleveo, on -1844, n CiiiUoii, à 8,^99,y84 fr. et 973,095 kilog., tlüiil 7,800,754 [Kiiir l’Aiiiériqne et 4,017,507 pour l’\ii[;lelciTC.
Kii 4 845, celle iiièiiic cxporlalion a été de 40,087,425 fr. et do 1 4,000,850 kilofT. , donl0,808,0C0 pour rAniérique cl 4,204,237 pour rAïqjlelerrc.
La soie ijré{je, rorjjaiisiii, les rubans cl la soie moulinée sont soumis à un ilioil d’cxporlalioii de 10 lacis par picul ou de 420 fr. par 400 kilo.s.
La bourre de soie ne paye que 2 taëls 5 mcco.s par jiicul, ou 34 fr. par 40 kilos.
Les lissus de soie de loule espece payenl 42 laëls par picul ou 4 .i l fr. par KH) kilos.
ARTir.LES d’exportation,.
Soyo.
Nous avons décrit, dans le second volume de cet ouvrage, la préparation de cet assaisonnement, qui trouve un débouché assez considérable en Angleterre* et en Amérique.
Il en a été exporté, en ^844, de Canton, 67,704 kilos d’une valeur de 49,027 fr.
Sucre.
La Chine parait avoir été le berceau de l’industrie du sucre de canne, qui, depuis des siècles, y est exploitée d'après les mêmes procédés. L’extraction du jus de la canne s’y opère en faisant passer celle-ci entre deux cylindres en bois mus par un buffle. Le vesou arrive par une rigole dans un grand réservoir, d’où il passe dans des chaudières où il subit l’évaporation.
La culture du sucre se pratique, comme nous avons déjà eu l’occasion de le dire, sur une très-grande échelle, dans les provinces méridionales de l’empire.
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oi surtoiil dans lo Fo-kioii, dans le Konang-loung, dans le ^ n-nan, dans IcSé-lcIuicn el à Foi mosc.
Le sucre cand i s’obl’ienl parla crislallisation du sucre brui ; lo meilleur vienl du Fo-kien. On nomme ping-fa le sucre candi pilé cl raffiné.
I/o\porlalion du sucre de Chine a diminué depuis qnel(|ues années, par le fail de la concurrence des sucres de l'archipel Malais, dmil la fabricalion cslpros- (]ue cxclusivemenl cnlrc les mains d’émijrrés chinois. Les nalnrels de ces conlrécs lircnl le sucre nécessaire à leur propre consornmalion du jus du |)almier : c’esl ce qu’on nomme le juggrnj ou sucre de ja}jre, qui, d’après les Védas , se fahriquail déjà dans l'Inde il y a quelques milliers d’années.
Les Chinois ne savenl pas donner à leur sucre une cnliére blancheur. Le plus blanc valail, en ^845, C j)iaslres I fl le pictil ou 58 centimes le kilo ; la seconde qualité se vendait 5 piastres l;2, el la troisième, 5 piastres \\A le picuL Mais le prix moyen du sucre lie Chine parait être de 5 piastres le picnl ou de -io centimes le kilo.
L’exportation du sucre ordinaire s’est élevée, on -t8H,ù Canton, à5, 812,521 kilojj., cl 2,0fi2,775 fr. ; celle du sucre candi a été de 1,951,205 kilojj., el 1.4 H, 7 05 Ir.
Fn 18L5, Cant.m a c.xporle 8,454,550 kilos de sucre ordinaire, d’une valeur de 5,811,015 fr, ; el 2,579,522 kilos de sucre candi, estimés 1 ,75.5,557 fr.
ARTICLES 1) EXPORTATIOX.
Ces exporlatiuiis sont particulièrement à lu destination de rindc an(jlaise.
I^e sucre blanc et brun est soumis, en Cbinc, à un droit de sortie de 2 nièces o eandurines par pieul, ou de 5 fr. -tO c. par 4 00 kilos.
Le sucre candi paye 5 mèces 5 candarincs par piciil (i fr. 54 c. par 400 kilos.)
Le sucre blanc se nomme en chinois le sucre
jaune ou brun houanij-lufuj cl le sucre candi piny-taug.
T»linc.
Quoique le tabac soit aujourd'bui cultivé dans presque toutes les parties de la Chine, l’emploi de cette plante ne parait pas y dater d une époque reculée, car il n’en est point fait mention dans les livres de botanique chinois un |ieu anciens.
Le tabac de Chine est beaucoup plus faible que celui d’Amérique. Il s’en cultive une grande variété d’espèces, dans les diverses provinces de l’empire: leur force parait dépendre du sol et du climat. Le tabac du nord est d’une couleur généralement plus pûlc que celui du midi.
Il est certaines parties de la Cbine où la plupart des cabanes des villageois sont entourées do petites plantations (le tabac; chaque famille y cultive la quantité nécessaire à sa eonsomalion. Quand les feuilles ont été
2fi2
desséchées, on en réunit un certain nombre en bottes, que l'on comprime fortement entre des blocs de bois, et que l’on coupe en brins minces avec une espèce do rabot.
L’habitude de fumer le tabac est universelle en Chine; dès leurs plus jeunes années, les personnes des deux sexes commencent à s’y livrer. On prise aussi beaucoup dans ce pays, surtout dans les classes élevées. La plupart des mandarins portent à leur côté un petit llacon très-élégant renfermant leur tabac en poudre nommé pi-in ; ils l’en tirent avec une petite spatule en ivoire, et le prisent en s’en versant une pincée dans la cavité située au-dessus du pouce. Les gens riches de Canton prennent généralement du tabac de Pjortugal, qu’ils font venir de Macao, et qu’ils conservent pendant de longucsannécs dans de petites bouteilles, prétendant que sa bonté augmente en raison de son âge. Les gens du peuple consomment celui qui se fabrique à Canton même.
Le tabac à fumer se nomme yen-ihip. Les principales sortes consommées à Canton sont : le cAan«/-Am, que l’on tire de Namon-fou ( Kouang-toung ), et qui coûte, en feuilles de premier choix, -H taëls Icpicul ou i fr. 59 c. le kilo ; le chou-hin, qui est plus fort que le précédent et quicroît dans la même province, départcmcntdc Chiouhang-fou, ainsi qu’à Lantchao, dans le Tlié'-kiang; préparé, il cüùted mèceCcandarines le cattyou 2fr. le kilo; le lu-si-kou», encore plus fort que le chou4in, vient de
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• Sin-lioé, dans le Kouaiify-loung, et coûte environ 83 centimes le kilo en feuilles, et 4 fr. 50 c., préjiaré ; le soé-in, qui se tire de Lanlchao, de Sin-lioé et de Namon-foii , n’est qu'une poussière fibreuse; il vaut ■\ mèce G candarines le catty manufaclurc, ou 2 fr. le kilo.
Il se vend, à Canton, une douzaine de quai liés de tabac jaune ou rou{;câlre, dont la première vaut jusqu’à 50 piastres le picul ou 2 fr. 70 c. le kilo, et dont la dernière ne coûte que tO |)iastres le picul ou 0 fr. 90 c. le kilo.
Les feuilles de tabac de llou-pl et de Namon-fou ont de 25 à 50 centimèircs depuis leur nnissauce jusqu’à leur |)ointe, et de -12 n W centimètres dans leur plus grande largeur, l.es feuilles de Sin-boé mesurent de 42 à 45 cenlimèlres en longueur, et de 48 à 20 dans leur plus grande largeur.
On imite parfaitement, à Canton, les cigai’cs do IWanillc, quant h lu forme; mais la qualité en est fort lidéricure; aussi ces faux-manilles se vendenl-ils au bas prix de I2‘1f*r4 fr. le mille.
La Cbiue envoie une ceriuinc quantité de tabac dans l’Arcbipel; mais ce n'csl point pour elle, jusqu’à présent, un article de grande exportation. On se demande si ce produit pourrait fournir un retour dequcl(|ue importance aux navires fraiieais,
Le tabac est frappé d’un droit d’exporlalion do 2 mèces par picul, ou do 2ff. 40 c. par 400 kilos,
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Thé.
L’iirbrisseaii qui produit lo thé a d'im mètre à un mètre et demi de liauteur; ses brandies sont diarjées de feuilles épaisses, lisses, brillantes, comme celles de l’oranger ou du caféier, et d'une teinte vert-sombre. Scs fleurs sont blanches et ressemblent un peu à celles du camellia; elles s’épanouissent au commencement du printemps, pour ilurcr environ un mois.
La graine de l'arbre à ibc est renfermée dans des capsules triangulaires et légèrement aplaties, divisées en plusieurs cellules.
Le thé paraît être cultivé dans toutes les provinces de Chine comprises entre les 27' et 51' degrés de latitude nord; mais celles où cette culture a acquis le plus de développement, sont le Fo-kien, le Kiang-sou, le i\gan-ouaï et le Tché-kiang.
On distingue plusieurs variétés d'arbres^hé, et l’on dit que le thé vert se fabrique avec des feuilles plus larges et plus courtes que celles employées pour le Ibé noir.
" ■.('.ependant, la difléreneede teinte des deux sortes ne parait devoir être attribuée (ju’à desdill'ércncesde préparation , comme je l'indiquerai plus loin. I.es Chinois obtiennent, à volonté, du thé noir ou du thé vert avec la
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môme feuille , comme chez nous le même raisin jieiit servir à fahricjuer du vin roiiijo ou du vin blanc. Ceci n’empêclie pas certains crûs (Pôtre spécialement consacrés au llié vert, cl d’autres, au noir - ainsi, par exemple, la province du Nyan-ouai ne produit [jucre que du premier, tandis <|u’on ne trouve (jue du second dans le Fo kien. I.e Kouan{;-loun{j fournil les deux es])èces.
I.a culture de l’arbre à thé réclame un terrain Irèslé(jcr, mais un peu bumide.
D’après les observations du docteur Abel et de M. Gordon, le sol qui produit les plus belles plantes à thé serait forme de {jrès ou de granit désagrégé , cl présenterait des traces d’oxide de fer.
Le thé SC reproduit toujours par graines. On les sème souvent dans des esj)èecs de pépinières ; puis, au bout de quelque temps , on transplante les jeunes pousses , pour les disposer en rangées régulières , et à un mètre et demi de distance, environ, les unes'des autres , en évitant qu'elles ne .soient ombragées par des arbres. Dans beaucoup de localités, on ne Iransjilanlc point le thé , et on le sème dans des sillons où on le laisse croître.
Le meilleur emplacement que l'on puisse choisir pour une plantation de thé, est le bas d’une coliine e\poséc au midi. C’est le versant méridional des colliiu's de Bolii, (jui fournil les qualités les plus recherchées de rempil e.
I.a répulalion ilc certains crûs remonte à une liante • antiquité, et l'un cite des plantations de tlié auxquelles s'attachent les plus siii|julières traditions.
ün ne commence liahiUicllement à cueillir les feuilles de l'arbre à thé, (|uc quand il a atteint sa troisième année. Il y a trois ou quatre récoltes par an ; la première a lieu en avril -, elle est peu abondante , parce que la feuille est encore lrès-|)etite ; mais c’est celle qui donne les meilleures qualités. La seconde a lieu en juin; la troisième, environ un mois plus tard. Celle qu’on fait souvent en automne , n'est qu'une sorte de glanaje, et donne des thés communs.
Le produit moyen d'une plante est de 5 à CÜO grammes, et sa durée, de à 20 ans.
Le temps a une notable inilucnce sur la qualité de fa feuille, et une trop grande bumidité lui est aussi préjudiciable qu’une extrême sécheresse.
Les feuilles , une fuis cueillies, sont soumises à une dessication lente sur dos planches à rebords, exposées au vent. On a soin de les retourner souvent, de les frotter et de les rouler entre les mains. J’ai entendu dire que les feuilles destinées ù faire du thé noir étaient soumises, pendant (|nelqucs heures, en plein air, à l'action des rayons s(d a ires, qui y produisaient une sorte d’oxidation très-rapide , tandis que les feuilles servant ù fabriquer du thé vert, étaient séchées dans des bâtiments.
Après cette première dessication des leuilles, suivie quelquefois d’un passage au moulin ù vanner, passage
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' qui a pour but de les débarrasser de la poussière qui pourrait déterminer leur inilainmatiun à la chaleur, ou procède à leur torréfaction.
Pour le thé noir, on a une série de bassins de 1er, en forme de calottes sphériques, dis|)osés sur un ran(rdans des ouvertures pratiquées à la partie supérieure d'un long fourneau en maçonnerie. On met environ deux kilos de feuilles dans chaque bassin, 'et l’on a;<itc avec une spatule, en chaufTant le bassin à une température élevée, mais pas jusqu'au rouge. Le thé éprouve une légère décrépitation ; l'opération dure jusqu'à ce qu’il paraisse être arrivé à un degré de siccité convenable ; c’est ordinairement en une demi-heure.
On lui fait en; ni le éprouver une seconde torréfaction, pour lui enlever son reste d'humidité. On se sert, à cet effet, de paniers tressés avec des branches de bambou , d’environ un mètre de hauteur , ronds et plus minces vers le milieu qu’à leurs orifices qui peuvent avoir 40 centimètresde diamètre. Ces paniers ont, dans le milieu, une séparation également en treillis de bambou , sur laquelle on place une couche de feuilles qui s'élève jusque vers la moitié de la partie supérieure.
Ces paniers sont disposés chacun sur un trou de chaleur rond , d’environ -12 à 4-i centimètres de profondeur, et 35 à 40 de diamètre. Ces trous, dans lcs(|ucls on met de la braise, sont pratiqués sur deux rangs dans des dalles épaisses. La chaleur qu’ils exhalent , traversant la cloison en treillis, pénètre dons lo couche
de llié, que l’on remue, cl la jiorlc à un élal de siccitc complel.
La toiTôraclion du llic verl a lieu d'une autre manière. Les bassins de fer sont disposés sur un fourneau dont la face supérieure est inclinée; ils sont donc dans une position oblique. On y soumet les jeunes feuilles à une chaleur modérée, et les vieilles à une température élevée. On les y laisse exposées plus longtemps que le tbénoir, en ayant soin de les ajjiter continuellement avec la main, ce qui paraît être le point le plus important de l’opération. Il n’y a qu’une seule torréfaction pour le llié vert.
Il parait que, |>our donnera ce thé une belle nuancé, on a souvent recours à une fraude qui consiste à y mêler un peu de bleu de Prusse, auquel on ajoute, dit-on, du plûlre, du ebromate de plomb, ou du curcuma. Ceci pourrait peut-être expliquer l’action que le thé verl exerce sur le système nerveux de certaines personnes.
Les Cbinois cbcrcbenl aussi souvent a communiquer aux diverses sortes de thés un parfum agréable en y mêlant certaines (leurs.
Pendant les diverses manipulations auxquelles le llié est soumis, on a soin, de temps en temps, de s’assurer de sa qualité, en en faisant infuser «picb|ues pincées dans de l’eau, et en examinant la force et la couleur de liiiftision.
Quand les feuilles ont été suffisamment desséchées.
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roulées el Iravaillécs, on les iiilroduit dans une boite de plomb mince , à la face supérieure de laquelle on a laissé une petite ouverture ronde, que l’on ferme bien avec plusieurs eouebes de papier et un couvercle. Le tbé de qualité supérieure est souvent renferme dans de petits paquets que l’on met dans la boite de plomb. Lelle-ci se trouve placée dans une cassette en bois rouge, ornée de dessins fantasti(|ues , et qui porte diverses in$cri|>tions indiquant la qualité du tbé, et le nom du crû. F.es dimensions de ces boites sont assez variables.
Los C.liinois appellent généralenient le tbé tcha\ il n’y a que les Fo-kiénois qui le désignent par le nom sous lequel il est connu en Ftirope. On en distingue dix ou douze sortes prineijmles. Les tliés noirs les plus connus sont : le Holii, le Congou, le Sou-teliong, le Paebo ou Pekoé cl le Paoii-cliong. Les thés verts comprennent le Tüiian-kny, le Hyson, le Young-byson, le thé impérial cl le tbé poudre à canon ou gunpowdcr.
Les sortes noires sont les plus estimées en Chine el à peu près les seules qui s'y consomment.
Les babilanls du pays j)renncnl du thé beaucoup moins desséché que celui décliné à l’exportation. Souvent même ils en font infuser des feuilles toutes vertes, el l’on s’accorde à trouver la boisson obtenue de celle manière beaucoup plus agréable (|uc le thé consommé en Europe. Celui qui s’expédie en Kussie par les caravanes, parait tussi devoir sa supériorité à ce qu’il est moins dessécl é que le tbé expédié par mer; ce dernier s’allè-
t'orail pcndaiU la traversée, s'il n'avait pas été soumis à une complète torréfaction.
Il est certaines qualilés supérieures que les négociants étrangers ne parviennent point à se procurer , parce qu'elles sont exelusivement all'ectées à la consommation (ie la famille impériale ou des grands seigneurs de la cour. Les collines de Bolii produisent, dit-on, des thés qui valent jusqu’à ^20 piastres le catly ou pins de mille francs le kilo.
Mais celui qui se vend à Canton sous le faux nom de Buhi, et qui est la sorte noire la plus commune, est simplement fabriqué avec des feuilles tirées du nord de la province du Kouang toung. **
Le vrai Boiii se distingue par sa Gbrc ligneuse, qui est plus abondante que dans les autres thés, et par la couleur très-foncée qu'il communique à l'eau.
La qualité immédiatement supérieure au faux Bobi de Canton, est le Congou, qui constitue aujourd'hui lu plus forte portion des exportations anglaises en thés. Mais il est vrai qu’on donne maintenant ce nom à la plupart des sortes ordinaires de thé noir.
I.C véritable Coii(/ou se fai lavée les feuilles de la troisième récolte.
En décembre 4845, on cotait , à Canton :
Le Cuiigon, !■» quoliCé (fine), 2C (agis 28 ni. le picul, soit 3 fr. 32 c. le Lilog.
IJ,, 2' IJ. (midJling), 22 taël.s le picul, soit 2 fr. 78 c. le kilog.
Id., 3' Id. (comuion), IC taëls 18 in. le picul, ou 2 fr. 01 c. le kilog.
Le Sou-lrhoiiff est une des nieilleurcs sortescourantes
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de lliés noirs. On le fiibriquc avec les feuilles de la seconde l écolle. Sa saveur esl un peu forle, comme celle des préeéilenls.
11 valait, en décembre ^845, à Canton, 24 iaëls. 34 m., ou 3 f. 07 c. le kilo.
Le VaoM-khong parait être une variélédu Sou-tcliong, avec lequel on le confond très-souvent.
Le Pa-cho, que les Européens nommcntf’('-/.oé, provient de la première lécoltc. Il est fort reclierclié, d'une saveur très-délicalc et très-njjréablc. On a plus de peine à le conserver (|uc les autres thés. l.a variété connue sous le nom d’Or««ÿc-/’c-/ioc,valait,àla fin de 1843, 23 taèls le pieul ou 2 f. 90 le kilo. Le Pé-koé supérieur était coté 40 taèls , 30 m. , le picul , soit 5 f. 4 I c. le kilo.
La plus basse qualité de thé vert paraît être le Thomnkay. C’est celle dont il s’exporte le plus en Anjleterre. H communique à l’eau une couleur brun pûle. Sa feuille est plus vieille et moins travaillée que celle des autres thés verts.
'Vient ensuite lellyson, (pii sc divise en Old-Hyson, livson-skin et Yoinuî-bvson. C’est ce dernier fini s’exporte en plus grande quantité pour rAinériquc. Il se présente en grains assez longs.
Le tlié impérial doit son nom à sa bonne cpialilé. Ses grains sont ronds et plus gros que ceux du préeédent.
Le thé poudre à lonou a été ainsi appelé à cause de sa
.voYir.r, r.N riiiNp..
rosspmhliincc «voc celle nintière. Il csl d’iin vert trèsfoncé. C'csl In sorte la pins rcclicrcliéc.
Les lliés vorls élaiont colés de la ninnière suivanle, îiCniilon, en déccnd)ic lS5o.
TIh's il»* Cnii(f>n.
]# ktlri«ranimr.
Tottang-kay ,
taris, 32 mrce» le picuJ, soî( 2 fr. f»7 c,
Ilysuit. . .
CO
Ih.^oti-skju?
IG
Youijg-llyso».
Impirin). .
iO
(•lutpowiîrr.
Yotmg-liysoii
(îtmpowdcr.
Le jjonveniemcnl cliinois rpii , de lonl letnp.s, a trouvé line sonice abondante de revenus dans le transport de.s lliés, elierclic à le eircoiiserire le pins jiossilde dans rinléricnr de l’enijiire, et à empèelier qu’il ne s’eiïeetiic du nord et du centre vers le midi par les jonques de eaI)ota|je, ce qui le ferait écliapper à un grand nondire île droits. On a établi des stations douanières sur les principales lignesde passage, sur les rivières, sur les canaux et dans les gorges des inontngncs. Toutes les roules coinuiereialcs sont si bien connues, qu’il est impo.ssijiled’écliappcr, sur aucun |)oinl, à la survcillancedu fisc.
Les lin s de lîubi sont obligés de faire un trajet de près do ISOO kilomètres, pour arriver à Canton. I.e transport s’elTcclue par eau et |iar terre. Il parait que le |iays le plus difficile et le jilus dangereux à traverser,
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sont les monlngiics Mei-ling situées à environ 580 kil. lie (lanlon. Plus loin , ou rccliargc le llié dans des bateaux qui l’amènent jiis(|u'à Canton, par six et huit cents caisses. La marchandise traverse trois lignes de douanes ; les |iremicres, situées prés de Sing-tsoun et de llokaou, les deux principaux dépôts des thés du Fo-kien ; la dernière, à Kiou-kiang-hien , dans la province du Kouang-toung. On conçoit combien un pareil voyage et des taxes aussi multipliées, doivent augmenter le prix de la marchandise.
Le thé est soumis 5 un droit d’exportation de 2 taëls 5 inèccs par picul, ou de 51 fr. par 100 kilogrammes.
On estime aujourd'hui l’cxporlation totale annuelle du thé de Chine, à 50 ou 55 millions de kilos et ù -100 ou ^^0 millions de francs. C’est de tout les produits de ce pays celui qui donne lieu au plus grand commerce.
Le thé n’a commencé à être connu en Europe qu’en ^(>02. En IGCO, cctarticlefutfrappéen Angicterred’une taxe de 8 pences le gallon. 11 s’y vendait, ù cette époque, à trois guinées la livre. En 1GG9, l’importation du thé dans la grande Bretagne fut de 1 45 livres I /2. Elle s’éleva à 4,745 livres en 4G78; ù environ 80,000, en 4705; ù 4,400,000, vers 4725; ù 4,500,000, en 4 754; à 9,94G,7GO, en 4779; .à 25^84I,GS5, en 1784; à 28,554,880, en 4797 ; elle ne dépassa guère ce chiffre jusqu'en 4844 , année pendant laquelle clic fut de 55,444,055 livres; elle diminua ensuite un peu, puis se
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niniiilinl de 29 ii 52 millions do livres, depuis 1820 jusqu’en 1833, époque à laquelle elle s’éleva à -14,300,330. Klle diminua pendant la guerre; mois en 1813, elle atteignit le cliiirro de 40,833,000 livres, dont 39,31 3, 000 de thé noir et 7,340,000 de thé vert.
1,’cxportation du thé pour les Ktals-l.nis, depuis le 1 juillet 1843 , jusqu’au 50 juin 1844, fut de 10,151 ,837 livres de thé vert, et de 4,423,327, de thé noir : Total 1 1,237,301.
Kn 184 1 , Canton a exporté en totalité 32,900,094 kilogrammesdethé irnnevaleuidelOl.Sll , 151 francs. Kn 1813, cette exportation a été de 30,273,300 kil. et de 123,992,7.33 francs. L’Angleterre y a participé pour 23,983, 400 kilogrammes, cl l’Amérique du Nord pour 8,114,700.
Le tableau suivant indique la quantité moyenne du thé consommée annuellement dans divers pays :
Angtf terre..
Indes anttlaiscs et ruiouies biitaiiiiiqiics dans les mers de l’Inde.
Possessions nngtaises en Amérique et aux Antilles
Nourelle llullaude et Cap île Uonne-Kspéranée
Ewts-üni.s d’Amérique
France, et colonies françaises
Villes ansé.itiqnes
Hollande et ses colonies
Belgique
Suède et
Allemagne *
Espagne cl Portugal
■\ rejiorter.
kilogriimms».
20,;iso,ooû
ij
inTIf.I.F.S d'eXP0HT4T10V.
Rei»rt. 30,609,000
Italli- 52,600
/.mériqiic dii Sud 223,000
li* ateilinji.
La quantité annuelle de thé importée en Angleterre coCtte^en
Chine, environ 2,250,000
Elle paya h la douane chinoise 280,000
Les frais de cbargement et autres s'élèvent à. ...... 25,000
Le fret de Chine en Angleterre est évalué à 375,000
L'assurance à 93,000
La commission à. 40,000
L'indemnité due aux dégustateurs 23,000
La perte d’intéréts sur la valeur du thé 75,000
Le bénéfice de l'exportateur 300,000
Les frais de débarquement sont de 33,000
La taxe du gouvernement sur le the est évaluée à 4,920,000
Et le bénéfice des rharchands en détail ii ........ 1 ,580,000
Ce qui porte la valeur définitive du thé consommé annaellement en
Angleterre à - 10,000,000
Vermillon.
Le vermillon de Ciiine est renommé pour sa beauté. Le prix de cettesubslancesuit, à Canton, lesmémesfluctualions que celui du mercurequi sert à la fabriquer; il était, en -1845, de 60 piastres par caisse de 30 kilogrammes.
• Canton a exporté, eiH845, 764 caisses de cet article évaluées à 243,268 francs.
CHAPITRE V
XMOY. — FOU-TIUOU-FOU. — CllUSAN. — SING-PO. - CHANG-HAI.
Articles (riini»orlalion les plus dcm.'inilcs à Amoy. — ProtliiiU du pays. Sucres. — Thés. — Importations et exportations Uc I84i et I81.Y. — Foutchaon-roii. — l.'ilc ilc Cliusan i>endaiit l’occupation anglaise. — Ses principales protluelions. — Importations et exportations de Ninp-po. .Monopoles. — Prix de divers articles. — Avenir commercial de Ning-po. — Cliang-liaï. Développement rapide du commerce île ce port. — Prix de divers articles. — Courlicrs cantonais. — Avenir de Chang-hai.
Des qtialre noiiveatix porls miverls par le Irailé de Nankin atix navires élranjjers, celui d’Amoy csl le plus voisin de Canlon, et doit, pour ce niolif, occuper la première place dans la rclalion commerciale de noire voytiqe le lonq de la cote orientale de Chine.
Les deux articles d'importation les pins demandés A Amoy, font l’opium elles cotons en laine. La vente du premier s’effectue à l'ile Go-son , située à 8 milles de la ville. Trois navires contrebandiers y étaient mouillés à
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notre arrivée. On évalue la vente mensucilcde l'upiuin, à Amoy, à 180 caisses et ^ 35,001) piastres ou 735,050 francs.
Le Mahva, -t qualité, y valait, en -1845, de 800 à 820 piastres la caisse. Les sortes les plus basses de la même provenance, étaient cotées 200 piastres.
Le Pallia se vendait 720 piastres.
Le Bénai'ès . . . 090 —
Le Turkey, de jOO à 52U —
L’importation des cotons en laine de l'Inde, à Amoy, s’est élevée à 25,000 balles ou à environ 3, i00,000 kilogrammes, depuis le commencement de 1845 jusqu’en novembre de la même année, et l’on s’attendait à en recevoir encore 5,000 bulles jusqu’au 51 décembre, ce qui eût fait un total de 50,000 balles, eide 4,080,000 kilos, et une valeur de 4,24 4,640 francs, en mettant le prix moyen du kilo à I f. 033"*.
Les négociants anglais résidant à Amoy, considèrent ^ l’importation des colons en laincdeCliang-bni, por jonques chinoises , comme plus considérable encore que celle du lainage indien , quoique l’on n’emploie plus guère aujourd'hui ce produit indigène, sur la côte du Fo-kicn , que pour la fabrication des tissus de qualité supérieure. Un des grands avantages des cotons de l’Inde, c’est d'arriver sur les marchés chinois avant la récolte des cotons indigènes.
On vante beaucoup la bonté du colon de Cbang-haï.
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Aussi vaul-il, à Âinoy, de ^8 à '19 piastres le picul ou les 60 kilo{];. ; tandis que celui de Madras, qui lui est trèsinférieur, ne s’y payait, à notre passage, que 9 piastres 60 à -10 piastres 80 le picul, soit 0,fr. 86 c. à 0, fr.OTc. le kilog. Le coton Bombay était coté -15 piastres le picul, ou 1 fr.'-t7 c.le kilog. Il n'en était venu, depuis le coinmencenicnl de l’année, qu’un navire de 550 balles.
Le Bengulo, 'lo- choix, valait -1 fr. -15 c. et la seconde qualité 4 fr. 05 c. le kilog.
En comparant ces prix à ceux qui se pratiquaient , à la même époque, à Canton, pour les mêmes lainages, on trouve que le marché d’Amoy présentait une différence en plus de 52 c. par kilogramme pour le Bombay, et de 5 c. environ, pour le Bengale. Le Madras avait à peu près la même valeur dans les deux ports,
Le coton de Java est fort estimé à Amoy, où il arrive y parfailomeul nettoyé, tandis que celui de l’Inde, qui n’a subi qu’une préparation im|>arfuitc, est toujours chargé d’impui'etés. Le coton deSamaraiig y valait, en -1 fr. 51 c. le kilogr. ; le Batavia, J fr. 26 c.; le Palembang, I fr. 39 c ; le Manille, ^ fr. 26 c. A la même époque, le coton Bengale s’y vendait , J fr. 26 c. le kilogr.; le Bombay, J fr. 2t c. et le Madras, I fr. 17 c.
La classincalion des cotons en laine, ù Amoy, est la suivante ;
IMOY.
N* I. Java.
N* ClianfÇ'liai.
N* 3. MaiïiÜe.
M* 4. Bengale.
N* 5. Bombay.
N* C. Madras.
Les colons filés blancs nnolais commençaient, lors de notre passajc, à devenir l'objet d’une consommalion assez considérable dans la province du Fo kien. On en eslimait rimportation à Amoy, pour l’année ^8^5, à environ 4,000 balles, ou 723,680 kilojrr., d’une valeur de 2,020,700 fr. Les numéros demandés sont ecu.x de IG à 2î anjjlais. Voici la composition de deux assorliments ju(;és bons Ions les deux :
N» Ki.
N* ÎO.
1 5 iMÜr*.
40 IsiUm.
ih IijUca.
balle).
115 ImHcs. ^100
Et :
■N* le.
N* IB
•lu lullrs.
70 ImIIf».
l6 bailen.
iS Ijflliei. mu Iwlln.
Le |>ri\ du picul de chacun de ces deux assorliments, sansdislinction de numéros, était, en novembre 1845, de 51 piastres, ce qui é(|uivaut à 2 fr. 78 cent, le kilogr.
On sait que la balle se compose de 40 bundles, ou paquets, de 4 kilogr. 553 g. chaque , et que le nombre d’écheveaux renfermés dans chaque paquet , est égal au numéro du fil contenu dans le paquet.
Amoy n'aciicte point de filés teints. On estimait, à notre passage, que l'importation des long-clotlis ou calicots étrangers, qui n’avait été que de ï>5, 000 pièces, en ^844, s’élèverait à -t 00,000 , en ^8-^5. Ces tissus se consomment, non-seulement dans la province du Fokien, mais encore dans l’ile de Formose, qu’Amoy a l’avantage d’approvisionner de marchandises étrangères et notamment d’articles de coton. L’arrivée de 30 ou
40.000 pièces de long clolhs, |>endant l'étende -184o, avait fuit considérablement fléchir le prix de ces tissus. Au commencement de novembre, on avait vendu 12 ou
13.000 pièces do calicots blancs (mêmes dimensions qu’à Canton) à 2 piastres 10 c. et 2 piastres 14 c., ou 4 1 fr. 40 c. et 1 1 fr. 02 c. la pièce. Les écrus obtenaient une légère prime. Les drills ou croisés étaient ii 3 piastres 30 c.
A la même époque, les groy-long-cloths , premier choix, valaient, à Canton, 2 piastres 03 c. ; les qualités * supérieures, 2 piastres 93 c.; les blancs, 5 piastres à 3 piastres 20 c. ; cl les drills, 3 piastres 03 e. On voit que, pour tous ces articles, les prix de Canton étaient meilleurs que ceux d’Amoy.
La consommation des' chintses ou indiennes, est extrêmement restreinte dans ce port; elle ne va pas à 3,000 pièces par an, et l'on pense (pie ce pays n’eii demandera jamais bcaiicoiip. Formose n'en achète <pie de faibles quantités. On ne veut que des indiennes pour meubles, qui se payent de 3 à 3 piastres 30 c., ou de
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■16 fr. 30 c. à ■lO fr. la pièce. Les dimensions en sont les mêmes que celles demandées à Canloii. On ne veut [>ointd’apprét lustré, parce que l’on s’imagine qu’il cache quelque défaut.
Les rouges Âudrinople se vendaient de 4 piastres et demie à 3 piastres et demie la pièce de 55 pouces, ou de 858 millim. de large et de 24 yards ou 21 m. 95 c. de long. Dans le même moment, cet article ne valait, à Canton, que de 5 piastres et demie à 5 piastres.
La vente des mouchoirs n’est pas considérable non plus à Amoy. Ceux que les Anglais y importent sont, pour la plupart, des fonds bleus à lleui-s blanches, de 77 centimètres de côté; ils se vendaient I piastre 25 c. ou C fr. 80 c. la douzaine, tandis que Canton ne les payait que \ piastre 40 c., ou 5 fr. 97. Les Fokiéiiois. aiment assez quelques Ggures dans les mouchoirs comme dans leschiulzes.
Amoy ne fabrique point de tissus de coton imprimés. Les indiennes chinoises qui s’y consomment vieil- slient soit de Ning-po, soit de Tchang-tchéo-fou et de Tenkoua, qui en produisent beaucoup.
Ij6s Chinois rejettent, en général, les colonnades à raies et carreaux, qui leur sont présentées par l’étranger. Cependant les magasins d’.\moy sont pleins de ces sortes d’articles fabriqués dans le pays.
On a vusdeschintzes anglais calqués sur des modèles chinois, ne pas pouvoir se vendre à Amoy.
Les velours de coton unis et imprimés ne convicn-
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neiil point ici. Il en est de même des nrlieles de Saint- Quentin.
1 . 1 'importation des métaux est très-faible à Amoy. On y place un peu de fer et d’étain, du bois de sandal et de sapan, des bielies-de-mer, »les nids d hirondelles, des rotins, de l’indigo, du poisson salé. Le riz de Manille et de Java s'y im|>ortc en grandes quantités. Le premier est préféré au second. Son prix moyen est de J piastre trois quarts iepicul, ou de 16 cent, le kilogramme
L’indigo se vend à Amoy aux prix suivants :
\j! Siara , 1 \ pia.<itres 5U le picut.
Le Java, 10 — ^>0 —
Le Manille, 8 — 50 —
Siamcsl de trop bonne (pialité pour ce inarché. La consommation annuelle de l’indigo y est de 1 ,500,000 à -1,800,000 kilogr. 11 s’y importe à l’étal visqueu.x. Les diverses mialités de l)iclics-de-mcr v étaient co-
tées comme suit, on 1841.
JUeHg-laoii, grandes. . .
Id.
moyennes .
Id.
petites . • .
Trhit: , grandes ....
Id.
grandes noires.
Ta-Tchik, 1
Il* qualité . .
Id.
moyennes .
Pa-Tchi.
Yek•aan^^
grandes. •
Id.
blanclies. >
Id
moyennes .
Id.
pctiles. . .
le kilogiainroe .
oî tavl. le picul,
ou 4 Tr.
C'esl un article de gronde consominalion à Ainoy, et qui donne un beau bénéûeeaux importateurs.
Les rotins de Banjerinassing y sont les plus demandés ; c’est surtout au printemps qu’ils s’y vendent. On les veut petits et d'une teinte claire et luisante. Le prix ordinaire des Banjorm issing est de 26 c. le kilogr.
Les ailerons do requins s'impurlenl également à Amoy. Ils valent :
Le. blancs..
36 taéls.
le picul, ou 4 fr.
Id., 2«
qualité.
Id., .>
Id.. .
Nuir.*, . .
Le bois de sa pan s’y vend :
Le Siam. 2 taëls le picul, eu grands morceaur.
Id 1 — 6 m. — eu petits. —
Java, \ qualité. 1 taël 4 mécestc piciit.
Id., moyenuc. , I — l — —
Id., basse. . . 0 — 9 — —
LcManUle. ... 0 - 9 -
Il faut l’importer de février en mai.
Siam fournit à Amoy un bois de construction trèsdur, nommé galengie , que les Chinois emploient pour la mâture de leurs jonques et qui coûte très-cher.
^On y importe également une écorce nommée man- (jrave bark, qui contient une gomme très-recherchée.
La qualité Singapour vaut t tael 1 lucce le picul. — le Pinang — I — 4 — —
— Siam — I — 5 — —
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Amoy consomme beaucoup de porc salé. Les cuirs de Manille, de Siani cl de Java, s’y vendcnl aussi en quanlitcs notables.
htt cuirs de radies valent 4 (aëls le picul. . ^
— Inflle et rognures, même prix.
— rouges 7 tacls le picuK ■ *-
— gâtés 0 5 nièces id. -
Ces derniers scrveiU à faire de la colle forte.
L’importation des draps est très-minime à Amoy, comparativement à celle des colons. \.es spanish stripes, de 62 pouces anglais de large, s’y vendent à 4 piastre 15 cents la yard; les habils-clo(hs , 40 cents de plus; \es broad-cloths , 4 piastre et demie à 2 piastres. Il s’y |)lacc des camelots anglais.,. , t,r,
Le sucre candi cl les sucres en poudre, brun et blanc, forment la partie la plus considérable des exportations d’Amoy. Le premier y va ut de 6 à 8 piastres le picul, ou de 54 c. à 72 c. le kilogr,; le prix des seconds est tic 5 piastres et demie à 5 piastres le picul, ou de 51 c. à 45e. le kilogr. Le sucre de Tchin-lchiou jouit d'une réputation toute particulière. La province Fo-kienest celle qui a le plus pciTectionnc la culture de la canne; l'activité et l'adresse remarquable des travailleurs de ce pays ont déterminé un grand nombre de colons de diverses parties de rindo-Cliine , à faire venir des journaliers d’Amoy. Pour alle^ à Singapour cl à Pinang, les Fokiénoisse conlenlcnl de 40 piastres, qu’on leur paye d’u-
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vnnce cl qui leur scrvcnl à aclieler leurs provisions de voyage. Ceux qui vont à llalavia reçoivent 45 piastres |)our lii traversée, et ceux destinés à Sourahaya, 20 piastres. ÎVous avons déjà ou l'occasion de dire que les ouvriers du Fo-kicn, Iransporlés dans notre colonie de Bourbon, y ont été reconnus purfaitement propres à reinplacer les nègres esclaves dans la culture de la canne. Celle exportalioii d’Iiommes u’est pas la moiijs inporlanle ni la moins avantageuse pour Arnoy.
Ce port envoie beaucoiq) de papier doré et argenté, ainsi que des parasols, dans riiide, à Singapour et à Pinang. Il s’en exporte également des souliers, des peignes, des conserves et de la poterie commune.
Le camplircy vaut de 425 45 piastres le picul, soit de 4 fr. 07 c. à 4 fr. 4Gc. le kilog. Les étrangers en achètent une certaine quantité.
La rhubarbe et l'alun du Fo-kieu sont trop chers pour donner lieu à des marchés.
Les deux sortes de thé qui s’exportent d’Amoysonl : 4" l’cnkoïjdont le prix est ordinairement de 9 5 42 taëls le picul, ou de ! fr. 17 c. à 1 50 le kilo; 2’ Ickeaper-tea, qui vaut environ 40 taëls le picul ou 4 fr. 25 c. le kilo ; ces prix sont assez variables ; ce sont des qualités fort basses, qui ne se consomment guère qu’en Amérique. On trouve cependant 5 Amoy (pielques sortes de thé excellentes, mais en trop petite quantité pour jmuvoir donner lieu 5 des opérations commerciales avec l’étranger ; elles ne s’exjmrlcnt guère que par jonques. Un
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négociant anglais inc disait, en 1845, que, depuis l’ouverture du port d’Amoy, l’exportation des thés sous pavillon étranger ne s’y était certainement pas élevée à t ,000 piculs (00,450 kil.).
L’indigo du l’o kicn est à l'état visqueux et se Y'end dans des paniers enveloppés de papiers et de feuilles. Il coûte de 4 piastres 5/4 à 5 piastres le picul. Mais il nesufût pas t'i la consommation du pays, qui en emprunte à l’étranger, comme je l’ai dit plus haut.
Il ne SC fabrique point de hia-pou ou de tissus d’été à Amoy, qui les tire généralement du Kouaug-toung.
Le picul de riz y coûte 25 cent, le kil. la première qualité, et de 0 fr. 47 c. à 0 fr. 22 c. la deuxièmé. Le riz s’y moud au moyen d’un pilon disposé à l’exlrériiité d’un levier, sur l'autre bout duquel deux hommes pèsent alternativement de tout le poids de leur corps, en s'y mettant debout et eu se soutenant par une corde fixée au plafond. Le pilon tombe dans un trou hémisphérique qui contient le riz.
Le tabac d’Amoy, ppemière qualité, vaut deux nièces le catty, ou 2fr. 50 c. le kilo. La seconde qualité coûte 1 mèce. Il s’en exporte d’assez fortes quantités dans d’autres provinces.
Le picul de bois de chauffage vaut, à Amoy, 7 fr. 57 c. les 100 kilos. > '
Le de viftndede buflle, 1 mèce (1 fr. c. ]cküog>)
Jd mouton, 1 mèce 1/2 (I fr. 87 c. le kilog.)
f, Id l>orc , 1 mèceSOcaebs (on 1 fr. 63 c. lekil.)
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L’insuffisance des arlides d'exporlalion d’Amoy, ol)li{îc les navires élrar.{TiTs à y prendre beniicotip de piastres en éclian{je des inareliandises (pi’ils y placent.
Les articles étrangers importés à Amoy, arrivent, sans aucun surcroît de prix ou de frais, à la ville im- |)ortante de Tcliang-tcliéo-fou.
Amoy est visité par un grand nombre de joiK|ues de Sinm, de l'ormose et par des bateaux de Soiilou. Les Espagnols y entretenaient jadis un commerce trèssuivi. •Manille y enxoic encore cliuipic année quelques navires. Le commerce entre le détroit de Malaeca et Amoy est d’une notable importance.
Les négociants anglais ne considèrent p.as ce marebé commcsusceptiblc d’acquérir un grand dévclop|)emenl, à cause du manque d’articles d'exportation. Cependant ils s'attendent à y voir la vente des cotons en laine devenir de plus en plus considérable.
Six navires marebands européens étaient mouillés en rade d’Amoy, à notre arrivée.
Voici le tableau des principales importations étrangères b Amoy, depuis l’ouverture de ce port jusqu’au î> novembre 48^’).
Cotons en laine. .
^ Cotons tiiés. • .
Calicots écnis et Uatics Iiuliennes-tueubles. •
Mouchoirs de coton. .
0,1^2,300 kilogrammes.
S'il, 751 -
120,000 pièces.
VOYAf.F. EN CHINE.
TÎMU4 <]« codons teinls y f^uinfçbans, \ priiii9,rarHfrric$h (iturSy velours titf > lO^ÛOO w colo» , coton-flanelh ;
Ti&su^ de laine. — Spanisk ttrip^s. . 2,Oüü —
~ — Lnugt'lh. , , ♦ .Sy'iOO ~
— — Camelots. , . , fi,âOO —
. . • 0,045,000 kilogrammes.
Le chilfrc des iiiiporlalions à Amoy s’csl élevé, en -18 54, à fr. 4,709,200, indépendamment des ventes d'opium.
Celui des exportations a été de fr. 983,555.
I.es importations de 1845 n’ont été que'dc fr. 5,087,000, et les exportations, de fr. 586.950.
Foii-tcliaou>fou.
ron-teliaou-fon, la enpitale de la province do Fokieii, est situé sur la rivière Min, à 25 ou 50 milles de la mer. C’est le setd des ports cliinois ouverts aux navires étrangers, ijuc la légation française n’ait pas visité.
Au eommeneement de novembre 1845, Fou-tcliaonfon n’avait vu , depuis l’ouverture de son port , que sept navires étrangers, savoir : deux barques, deux goélettes et un trois-màt anglais, une goélette et un trois-mût omérieains ; l’une des goélettes anglaises sc perdit avec toute sa cargaison ; Tune des barques anglaises échoua
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à l'enli’ée de la rivière Min ; on parvint à la remettre à flot ; mais son chargement ne convenait pas, et elle fut obligée de le porter à Chang-liaï.
Le trois-mùt anglais, qui revenait du nord, chargé do thés pour l’Europe, essaya, mais vainement, de placer quelques indiennes à Fou-tchaou-fou où il ne put vendre que 55 caisses de thé de Chang-haï, comme échantillon.
La goélette anglaise, la U at>e, arrivait avec un assortiment de calicots, de flis de coton, de draps et d’autres articles. N’ayant rien pu placer après un séjour de deux mois dans le port, elle se décida à retourner à Âmoy, en laissant à Fou-tchaou-fou 2,000 pièces de long-cloths,qui s’y sont vendues depuis à de très-beaux prix.
La goélette américaine, la Pélrelle, alla deux fois à Fou-tchaou-fou ; la première, avec un chargement de fusils, d'horioges, de montres, de lampes et d’autres articles dont il lui fut impossible de se débarrasser ; la seconde, avec des rotins de Banjermassing, qui se vendirent à un prix de îO p. 0;0 supérieur à celui de Canton et d’Amoy.
Le trois-mât américain, le Thomas Perkins, se rendit à Fou-tchaou-fou avec un chargement de 604,000 kilog. de buis de sapan, qu’il y plaça à de très- mauvais prix.
La barque anglaise, la Princesse-ltoijale , y arriva avec une énorme cargaison de tissus de coton , qu'elle réex-
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{lorlo en majeure partie pour Cliang-haï, en se bornant à laissera Fou-leliaou-fou 5,040 pièces de calicots écrus, -1,000 pièces de blancs et 4 caisses de mouchoirs.
L'importation totale de 1845 a été de 4 < 5,4 75 fr. et l'exportation, de 47,075.
La vente de l'opium y avait eu plus d'activité que le commerce légal ; elle s'était élevée à environ 400 caisses par mois.
Les Anglais s'attendent à voir prochainement le marché de Fou-iehaou-fou acquérir une certaine importance à cause du voisinage des collines Wouî ou Bohi qui produisent les meilleurs thés de tout l'empire et qui ne sont situées qu'à environ 400 kilom. de Foutchaou-fou. Les thés font ce trajet par cou, en cinq jours, grâce à l'extrême rapidité du courant du Min. Mais les bateaux mettent prés de vingt-cinq jours à remonter la rivière, et chavirent fort souvent.
Le thé ne paye point de droits intérieurs depuis le lieu de production jusqu'à Fou-tchaou-fou. 11 y a quelque temps, on prélevait, au pont de cette ville, une taxe de 73 cachs par deux paniei'S de thé ; mais elle a été abolie en 1844. Par contre, les Chinois payent à l'arrivée de celte denrée à Amoy, un droit indépendant de celui qui pese sur les exportateurs. Il est réglé, non d'après la qualité de la marchandise, mais d'après son mode d'emballage. Les boites doublées de plomb sont les plus im|)osécs, parce qu'elles sont destinées à l'ex- |)orlnlion Le thé en paniers paye moitié moins, parce
CIIÜSAN.
qu'il SC consomme à rintérieur ; celui en boites snns (loublurede plomb, est frappé d’un droit intermédiaire.
total des frais dont les tbés se trouvent grevés, une fois rendus à Amoy, ne parait pas s'élever à 25 c. par kilog. , ce qui prouve le bas prix du transport par eau. Le transport par terre de Fou-tchaou-fou à Amoy, revient à 22 c. par kilo.
Chuaan.
Cbusan fut déclaré port franc au commencement de l'occupation anglaise, et l’on n’y tint point d’état exact des importations et des exportations. Cependant on y évaluait, lors de notre passage, l’importation annuelle des articles de colon à 750,000 piastres, et celle des lainages, à 250,000.
Les navires de commerce qui se rendaient dans le nord de la Chine, avaient l’habitude de passer quelques jours dans ce port, où ils cherchaient à placer quelques marchandises. On estimait que, par la continuation de l’occupation, Cbusan pourrait devenir le grand entrepôt du commercedu nord et du midi de la Chine, ainsi que du commerce de cet empire avec l’ile de Formose et avec le Ja])on, ce dernier pays n’étant qu’à deux ou trois journées de distance.
Trois négociants anglais étaient établis, en ^1845, à
vnv^GF. i’.\ r.invF..
Tiiijî-linï, c:i|)il:ile de Cliiisan. Mais ils cnmplaicnt quitter le j).ivs au commcncemeul de I8i6, époque fixée pour révacualioii des troupes nujjlniscs
Il s’y vendait de 200 à 250 caisses d’opium par mois.
C’était à (diusan tpie \ii)(j-|)o s’a|)provisionnaitdecet article. La contrebande s’y faisait avec une régularité surprenante. On donnait uncowt/irtou pot-de-vin de ^0 piastres par caisse au mandarin de Cbnsan, (jui se chargeait d’expédier lui-méme la marchandise à son collègue de Ning-po.
La plupart des marchandscn détail établis à Ting-haï, étaient, disait-on, originairesde cette dernière ville, ou ils comptaient retourner quand l'occupation anglaise aurait cessé.
Les loug-elolhssont le tissu de colonie plus demandé ît Chusan. Mais il y avait trop plein de cet article, à noire passage, et il se soldait avec une perte considérable, et sans cours fixe.
I.es long-clolbs anglais, teints en uni, de 50 yards de b)iig, et 28 pouces de large, y (d)tenaient de 8 à 0 roupies par pièce, soit de 22 li anes 25 c. à 25 fi'. Le noir, le bleu, le pourpre, étaient les couleurs les plus reelierobées.
Les cbinlzes ou indiennes pour mcjd)les , sont un article de très-peu d’importance à Cbusaii. Elles s’y vendent de 3à 4 piastres, suivant le dessin.
I.es mouchoirs s’y placent à peu |)rès aux mêmes prix qu’à Canton, mais en petite quantité.
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Les spolled cambrics)’ élnicnl de vcnle eou'ranlo, et y valaient 4 piastres la pièce de 28 yards de long et do 45 pouces de large.
Il ne se vendait, à Cliusan, qu'une cinquantaine de balles de coton lilé anglais, par an.
Les produits de rarchipel Malais les plus recliercliés il Cliusan , sont les rotins , le poivre et le sandal. Ce dernier y vaut >1 0 piastres le picul ou 90 c. le kilo, et le poivre, opiaslres -l;21e picul, ou49centiiiies; leprix des rotins est de 5 piastres 1/2 le picul ou de 51 c. le kilo. Cliusan ne consomme que très-peu d’holothuries, de nids d’hirondelles et d’ailerons de requins.
On n'y achète point de colons en laine de l'Inde; ceux produits par le pays sont plus que sufflsanls pour la consommation. Le colon de Cliusan est d’une grande hlanclieur. 11 coûte 14 piastres le picul ou 1 fr. 2G le kilog. quand il est dépouillé de scs graines, cl 0 piastres le picul, quand il ne l'est pas. Le colon se sème à Cliusan dans le 4™’® mois (juin) il se recolle en scplemhre.
Cliusan lire de Ning-po de l’indigo visqueux renl'ermé dans des |ianiers, et valant du o à 7 piastres le picul ou de 45 à 65 centimes le kilo.
Le suif végétal, extrait des haies de l’arhreàsuif, abonde à Cliusan. Les négociants anglais ne supposent pas que cet article puisse donner lieu à des exportations. On en fait de très-belles chandelles dans le pays. L’arbre à suif porte des grajipes de petits fruits de la gros-
seur d’une noisette. En enlevant leur écorce avec l’ongle, on trouve une chair blanche qui sert à faire le suif.
On a expédié de Ghusan en Angleterre, pour essai, des Cchnnlillons de cire du Japon, valant2fr. 87 c. le kilo; mais il paraît que les résultats obtenus n’ont pas clé satisfaisants.
Le sel s’exploite sur un grand nombre de points de la eôte de l'ilc, qui n’a point la faculté de l’exporter à Cbang-baï, mais qui, par contre, en fait un assez grand commerce avec Ning-po. — Ce port envoie en retour à Ghusan de belles porcelaines ; cet artiele est à si bas prix à Ting-baï, que les étrangers domiciliés à Ning-po trouvent, dit-on, de l’avantage à racbeter dans la première de eesdeux villes.'
Une des qualités les plus remarquables de cette porcelaine, est son extrême légèreté.
Ghusan produit une des variétés de la plante ma, qui sert à fabriquer les tissus de hia-pou. Mais ces derniers ne flgurent point au nombre des articles'd’cxportation de l'ile.
On fabrique à Ting-baï beaucoup de tabac à fumer, avec des feuilles venant de Ning-po et qui coûtent généralement 7 piastres Icpicul ou 03 centimes le kilo.
On extrait du fruit de l'arbre à suif une huile à éclairage, nommée (stng-tou ; elle se trouve renfermée dans un petit pois noir enveloppé lui-même par la chair blanche qui sert h faire le suif. Le fruit à suif mûrit en décembre. L’huile qu’on en extrait coûte 60 caclis le
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cally. Les inèclies ilonl on se sert pour les lampes, sont minces, blanches, molles, et ressemblent assez à de la pâle de vermicelle. Elles viennent de Ning-po. On en plonge une partie dans de riuiile en allumant l'autre bout.
On fait aussi de l'buile ù éclairage à Cbusan avec la graine de cotonnier. Elle coiite \fl inèce le calty.
L'buile ù manger, Iteu-ma, s’extrait d'une espèce de cbènevis. I.e haricot en fournit une également, qu'on nomme léo-iou.
Enlin, l’on tire une autre huile, appelée Isé-iou, d’un chou du pays.
Le port delNing-poa été visité, pendant ^année^844, par 24 navires marchands étrangers, dont 21 anglais, 2 américains et I hambourgeois.
Ils y ont importé ;
72y745 pièces de Ion^-clo(h8, d*une valeur de. . . . 1,301,H7 n,74ô ~ de dnUs et domestics américaios. . . 193,104
7,004 — d’indiennes et 4»300 douzaines de mou>
citoirs de coton * • 166,777
40,037 mhtres de spaiiishstripes . 296,187
2,230 pièces de longetis , , . . 84,762
260 ~ de camelots. ...» 35,395
30 — de lastings 5,80 4
19,948 kiloghtiomc» de fer . 5.375
10 caisses de verres à vitres 43 i
300 peaux de renards, à 8 fr. 14. c 3|443
45 montres, à 162 fr. 90 c 7,330
004,600 kilograromcs de riz 81,460
200,361 1/2 kilogrammes de rotins 06,197
95,692 kilogrammes de poivre 46,937
12,090 — biche-de-mer 13,032
120,945 — d’écorce , dite Mangroi'C*hark. • 19,956
50,667 ~ de sucre brun 15«926
36,665 1/2 — de salpêtre» 75,167
11,644 1/2 — d'indigo. 6,104
plomb américain 30,164
articles divers.. . 134,094
Total des valeur». . 2,336,329 fr.
H a été réexporté de Ning-po, pendant la même année :
27,120 pièces de graydong*c)o(hs, qui, estimées 17 fr. 89 c. la pièce, donnent
ime valeur de 485, 1 77 francs.
1 ,500 pièces de long-clotlis blancs 26.835
362 balles et 30 caisses de drilU américains, évaluées. . • 141,120
154 balles de s/icc/inps 139,400
40 caisses d'indiennes . . . 34,000
12 — tissus de coton divers. 9,200
Total.. , 835,732
J^e (alileau des importations donnait pour total de la valeur des tissus de coton,
eutrésdaosle port de Ning^po, en 1844 1,660,628 fr.
Si l'on en retranche le total de la valeur des réexportations ,
suit 835,732
On trouve pour reste 824,796
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Les autres réexportalions de ^844 consistaient en
4,452 pièces de draps de tpanish-llripei.
3,100 — de longells.
15 balles d*.
191 caisses de serres à vilres.
115 — de draps divers.
31,917 1/2 kilogammes de Tilsde cutoii.
3 099 saumons de plomb.
850 Id. de fer.
70 sacs de clous de girofle.
38 caisses de vin et de bière.
0,000 liasses de rotins.
4,000 Id. de mangrove-èarci.
18,135 kilogrammes de sandal.
La plupart de ces réexportations ont pris le chemin de Chang-haï.
Les 24 navires étrangers dont j'ai parlé plus haut, ont exporté de Ning-po en produits, de Chine :
Tbé I Congou. . . .
noir. I Pa-Cho. . .
( Touankay . .
Hyson-skin. .
veri. I Hyson.. . .
I Gunpowder. .
\ Impérial. . .
Porcelaine , 1 ,850
65,501 1/2 kilog. \
paniers , valeur.
Valeur totale. 298,650 fr.
Ce qui porte la valeur moyenne du kilog. à 2 fr. 07 c.
Soie grège, 52 balles, =^2,418 kil., à 40 fr. 42 c. Alun, 1,577,382 kil., à 0 fr. 09 cent, le kil. .
Nattes
Camphre, 7,077 kil., à 1 fr. 80 c. le kil.
nhubarbe, 1,088 Id. , à 2 fr. 69 c. le kil. .
Curenma, 5,440 Id. , a 0 fr. 22 c. le kil. .
le kil
I il
Total.
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Pendant le premier semestre 484o, six navires anglais, seulement, ont visité îNing-po. Les importations effectuées dans ce port, pendant tout le cours de l’année -1845, ne se sont élevées qu'à 259,950 fr.
Les exportations ont été de 437,575 fr.
On voit que le mouvement commercial de Ning-po, en 4845, comparé à celui de l’année précédente, a présenté une diminution sensible. Il n’y avait pas un seul navire étranger dans ce port, au moment de notre arrivée. Ün seul négociant anglais, représentant d’une maison de Cliusnn, y résidait, plutôt pour sonder le terrain que pour y faire des opérations suivies, ün autre commerçant venait d’abandonner ce marché, où il ne trouvait rien à vendre.
On y avait importé beaucoup d’articles de coton et laine, dans le principe; mais ils s’y étaient écoulés lentement, et il ne s’en faisait plus de nouveaux envois. Le voisinage et l’importance toujours croissante du port de Cliang-liaï, causent un tort immense à Ning-po, qui serait probablement devenu le contre d’un grand commerce de thé et de soie grége, si les négociants étrangers n’avaient pas trouvé dans le nord un point encore plus favorablement situé.
L’esprit monopolisateur du gouvernement chinois se montre à Ning-po plus que dans aucun des quatre autres ports. Trois marchands privilégiés y jouissent seuls de la faculté de vendre le thé ; deux ou trois autres négociants y ont le monopole du fer. Un malheureux
MNG-PO.
Cbioois qui s’était avisé, il y a quelques années, d’acheter de ec métal à un capitaine anglais, fut condamné à la prison. Toutes ces restrictions n’ont pas peu contribué non plus à empêcher le commerce étranger de se développer sur ce point.
Lors de notre passage à Ning-po, les articles de coton y étaient à de fort bas prix, quoiqu'il n'en fût pas arrivé pour 70,000 fr. , depuis le commencement de -1 845. Le stock de l’année précédente n’était pas encore écoulé.
Les gray-long-cloths de première qualité n’étaient qu’à 2 piastres 40 c. ou à 45 fr. 42 c. la pièce, prix inférieur à celui qui se pratiquait à Canton, à la même époque.
Les drills de 2o mètres de long valaient 3 piastres ou 46 fr. 30 c. . prix relativement assez beau.
Les chinfzes se payaient de 5 à 4 piastres.
La demande pour les draps était encore moins forte que pour les cotons.
L’opium, comme je l’ai dit plus haut, ne peut se vendre dans la rivière de Ning-po.
Les rotins se plaçaient, à la fin de 4844 , dans ce port, à 0 fr. 34 c. le kilo. Ils étaient assez demandés.
Le poivre valait 5 piastres 4 ;2 le picul ou 49 c. le kilo.
\je sandal, 40 piastres le picul, ou 89 c. le kilo.
La consommation des holothuries, des ailerons de requins et des nids d’hirondelles, est assez limitée à Ning-po.
L’alun, les thés verts, le camphre, la rhurbarbe et
les |>orceiaiiics , sont ses principaux articles d'exportation.
L’ulun y valait, à notre passage, -I piastre 20 c. le picul (1 \ c. le kilo).
Lu rhubarbe, 22 piastres le picul (4 fr. 98 c. le kilo).
Le camphre de Formose, de 12 à 15 piastres le picul (1 fr. 08 c. à -1 fr. 55 c. le kilo).
La porcelaine est â bien meilleur marché à Ning-po qu'à Chang-hai et à Canton. C'est celui des cinq ports où l'on peut se la procurer au plus bas prix.
Li soie grége y est, par contre, plus chère qu’à Chang-hai.
Les étoffes de soie deMng-po ne constituent point un article d’exportation. C’est, jusqu’à ce jour, Conton qui conserve le monopole de cette spécialité. Ce que Ning-po possède de mieux en ce genre, ce sont les crêpes.
Une pièce de crêpe noir de 12 mètres 80 cent, de long sur 18 cent, de large, coûte 10 piastres 1;2 (57 fr.).
Une piècede crêpe blanc, à fleurs, do 18 mètresôOc. de
long sur -18 cent, de lai-ge, 14piastrcs 1;2(78 fr. 75 c.).
Une pièce de lustrine bleue unie, 1" qualité, de 12 mètres 80 cent, de long, sur -10 cent, de large, -1 piastres 1/2 (24 fr. 45 c.J.
Lustrine de seconde qualité, mômes dimensions, 5 piastres 5/4 (20 fr. 55.).
Les satins sont bien inférieurs à ceux de France; ils n’en ont ni la linesse, ni le brillant.
Une pièce de satin noir, I" qualité, de 14 mètres
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62ccnt. de long, sur 95 cenl. de large, vaut 22 piastres (^^9fr. t5e.).
La seconde qualité , 17.
l ne pièce de satin jaune, à fleurs, de 8 mètres 20 cent, delong, et de 78 cent, de large, 9 piastres 1/2.
I>a plupart de ces soieries viennent de Nankin et de Sou-tcliaou.
On voit, dans les boutiques deNing-po, une quantité de fourrures, les unes en laine, d’autres en petit gris et en peau de renard , que les Chinois portent en liuup|)elimdes pendant l’iiiver. On y vend de beaux tapis en haute laine et beaucoup de tapis en poils de chien, de chèvre, de vache et de mouton, à figures imprimées. Ces articles se fabriquent, dit-on, à Soutchaou-fou.
[.es vieux bronzes de Ning-posonl assez remarquables; on j)eut s’en procurer des lots à des prix extrêmement bas. Les objets de curiosité sont, en général, à meilleur marché ici que dans aucun des autres ports de la Chine. On y vend, dans la même boutique, des indiennes, des draps, des soieries et des bronzes.
Mais ce qui manque îiNing-po,ce sont les grands articles fondamentaux d’exportation, le thé et la soie, aux bas prix deCliang-baï ; aussi son avenir semble-t-il jugé. Aux yeux de la plupart «les négociants anglais, Ning-po est celui des cinq ports chinois où le commerce étranger a le moins de chances d’acquérir du développement.
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Les importations sous pavillon anglaisa Ciiang-haï, se sont élevées, en 1844, à la sosnine de 42,533,375 francs. ,
Les principaux articles dont elles se composaient, étaient :
lA>ng-doths bUncs., 152,300 |
1 pièces
1 B 20 fr. 31. c. la pièce.
3,093,575 fr.
— ccru» . . 246,539 |
1 pièces
1 à 1 8 fr. 96 c. la pièce.
— bleas . . 400
— teinU en d'autres
à 20 fr.
cuulcurs. 5^000
pièces. • B . . .
Drill» 0,507
id
Chint 2 «s, .... 19,078
id
Cambrics . . . . 1,350
id
Mouchoirs de cotou. 6,470
douzaines. • . . .
ToUuk. 'i31,l74
piècei. 6,470 dou
saines de mouchoirs. 8.409,575
On voit que les cotons formaient les trois quarts du
total.
[.es autres articles importants étaient :
Velours d<* coton.
1,547 pièces, valeur.
104,075 franc.
Draps $pa»ith-ilript$ . 1 nroad-clolh elliabit-clotli. |
J 1,433 change. — 1
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Nids d’hirondelles.
1 1,873 kilog.
' ) à 1 79 fr. 29 c.
le L.
Biches*de«mer.
. 20,35ü kilog.
Verre. ....
Ktain
. 52,319 kilog.
Fer
Plomb
Bois de sandal.
Il parait que les importations de tissus de coton amé- ' ricains ont été, cette même année , d’environ 30,000 pièces. Les exportations anglaises, pendant la même année, ont été de fr. ^ 2, ^ 88,200.
Elles SC composaient principalement de :
Soie grége, qualité supérieure, 3,3Si> balles.
— — inférieure , —
Balles, -1,814. Valeur. 10,430,325 fr.
Thé noir, 281,889 1/2 kil«>g 757,575 fr.
— vert, 277,025 — 920,300
Le commeree de Cliang-linï a pris un remarquable accroissement 'en 't8 'l5 : il a presque doublé.
Les importations s’y sont élevées à 27,055,-175 fr. et les exportations à 3-1,477,275.
Les tissus de coton ont figuré !\ eux seuls pour 22,040,450 fr. dans les importations de celte année.
Le trafic de l’opium se fait à Wosoung, petit port situé sur la rivière de même nom, à quelques lieues de Cbang-liaï.
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U y a toujours :i cc mouillage plusieurs navires qui débitent la contrebande aux embarcations chinoises envoyées de Clianj-liaï par les marchands du pays avec lesquels les capitaines étrangers ont conclu des marchés. Ces navires-magasins renouvellent souvent leurs provisions, à l'aide des chargements qui leur arrivent par les clippers de Hong-kong et de l'iude.
Ôn évalue la vente de l’opium à Chang-haï , à -1 ,000 cuisses par mois.
Le New-Patnam y était coté, à notre passage , 680 piastres ou 5,002 francs 40 c. la caisse de 63 kilog. 40c.
Le Bombay, 800 piastres le picul ou 74 francs le kilog.
Le Bénarès ne s’y vendait point.
En prenant pour prix moyen de la caisse celui de 740 piastres, on trouve que Chang-haï présente à l'opium un débouché annuel de 48,21 8,400 francs; chiffre qui montreque, comme à Canton, la contrebande constitue lu buse du commerce étranger, dans le nord de la Chine.
L’opium est le seul articleque les marchands de Changhaï payent en saïci ; car l'argent est très- rare dans ce pays. Pour tous lesautres, iisn’offrentquedes échanges.
11 ne s'importe point de cotons en laine ù Chang-haï ; les environs de cette ville en produisent d’immenses quantités.
L’importation des long-elolhs s’y est élevée, en 4845, à près de quinze cent mille pièces; et elle parait sus-
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cpplible lie piondre ciicoie, par la suite, une extension euiii.i(Jci-aI)le.
Au niument de notre arrivée à Cliaiig-liaï , (novembre 18-15,) le stock des lon^r-clullis y était estimé à 5Ü(),Ü00 pièces, ce (jui maintenait cet article à des prix extrêmement bas.
gray long»cloili$, proiiü-re C|ua!i(é, valaient 3 pia5(r«ic70 c., ou 14 fr. nie.
la pt«'oe.
— — 2» — _ 2 _ iOc., ou l.lfr. 05 c.
— — 3' — _ 2 _ „ ou 10 fr. 85 c.
I.es prix des blancs étaient les mêmes que ceux des émis
On vendait à Tencan des long-clotlis avariés a une piastre cl demie ou 8 francs -15 c. la pièce.
Le prix normal de cet article , à Cbang-baï, est de 3 piastres ou de lOfr. 29 c. Il faut y envoyer des assortiments de2j5 d’écrus, et de 1;3 de blancs, mêmes dimensions, même emballage que pour Canton.
On estime à 25 O/Ode la valeur de la marchandise, les frais divers, eommission, ducroire, perte d’intérêts, fret, assurance, droits, etc, dont sont grevés les [iroduits des manufactures anglaises expédiés dans le nord de la Chine.
Ce n’est qu’en 1845 qu’on a commencé à importer une quantité un peu considérabledecotonsfilés àChanghaï ; la valeur s’en est élevée à 420,500 francs. Cet article y parait peu goûté, et aurait à y vaincre bcau-
VOYACE EM CaiME —T. III. 20
VOYAr.E EN f.lllNE.
roupd'ubslai'lcs ; car son introduction serait la ruine d'un grand nombre d’ouvriers du pays.
Tout est incertitude pour les indiennes. Des 22,000 pièces de cet article, arrivées ou commencement de une partie considérable demeurait invendue à notre passage ; on en portait le stock à ^ 0,000 pièces. On payait généralement la pièce dechinlzesô piastres 20 c. (17 francs 58 c.) dimensions de Canton. f.e prix de ce tissu était aussi beaucoup meilleur les années précédentes; il Hotte généralement, à Cliang-baï, entre 3 et 5 piastres. Les indiennes-meubles, à grandes Heurs et à fonds clairs, avec picotage serré, sont celles qui conviennent le mieux. On aime aussi, dit-on, les imitations de |)eaux de tigres pour chinlzes. Un négociant étranger a fait fabriquer en Angleterre, d’après d’cxcellenU modèles chinois, des indiennes fonds blancs; il les aurait vendues avec bénéfice à 2 piastres ou 2 piastres et demie. Les Chinois n'en voulaient à aucun prix, et cependant les dessins , l’étoffe , les dimensions, tout était exactement calqué sur l'original. Faut-il attribuer ce fait curieux et très-fréquent dans ce pays, à un parti pris, chez les indigènes, de n’emprunter à l’étranger que ce qu’ils ne parviennent pas à produire eux-mêmes, et de rejeter tout ce qui , se rapprochant trop de leur propre industrie, semble la mettre en péril?
Une maison anglaise a vendu, à Chang-liaï, des velours de colon imprimés à (50 cents la yard (5 fr. 57 c.
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le mèire), ce qui lui donnait un beau bénéfice. Les fonds bleus foncés et noirs sont les plus goûtés.
Les rouges Andrinople de 26 mètres 50 c. de long sur 72 cenlim. de large, avec enluminures jaunes et bleues, s’y plaçaient, cn^8•^5, îi 5 piastres 80 c. ou .51 fr. 50 c. la pièce.
Les cotons-fîannclle sont assez rcchercbés à Cbanglinï. La pièce de 27 mètres 40 cent, de long et de 70 centim.de large, y vaut 4 piastres ou 21 fr. 70 c., prix supérieur à celui de Canton.
Il y avait, à la fin de -184.5, sur ce marché, un stock de 8,000 douzaines de mouchoirs de colon. Ils valaient 0 fr. 50 c. la douzaine, largeur de Canton. Les mouchoirs fond bleu, avec bordures et fleurs blanches dans rinlérieur, sont les plus goûtés ici, comme dans lout le Nord. Ils ont 72 centimètres de côté et doivent être parfaitement carrés.
L’importation des lainages a atteint, en 4 845, à Cbangliaï, le chiffre de 4,185,-175 fr., qui marque aussi une augmentation notable, comparativement à l’année préeédenlc.
Le fer elles rotins sont de bons articles d’im|)orlalion pour Chang-hai. Ces derniers s’y vendaient à 59 c. le kilo.
Le fer on saumon valait 24 fr. 55 c. les 4 00 kilos ; et le fer en barres 20 fr. 23 c.
L’indigo, 38 c. le kilo.
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Le plumi), 2G fr. c. les -100 kilos. Celui d’Iilspagnc est le plus estimé.
Furmosc fmirnit beaucoup Je riz etdesucre àCliangbüï ; le Fo-kien y eiiv«»ie aussi ce dernier article dont la demande est très<cunsidéral>le. Le sucre de première qualité \uut de o piastres à 5 't/2 le picul, ou de À4 fr. î)0c. à 49 fr. 40 c. les-lOO kilojj.
I. i deuxieme qualité, de 4 piastres 1/2 à 5 piastres le picul.
La troisième, de 5 piastres 1/2 à 4 '1/2.
I.c bois de sapan revenaità 5 fr. 28 c. les lOOkilojj. et le poivre, à 48 c. le kilog.
La vente de» bolotliuries, des nids d'birondelles et des ailerons do ro(|uins, est très-considérable à C.liang-lial, mais elle est presque entièrement entre les mains des Chinois. Les nids de première qualité coùtentliO piastres le catty ou 82 Ir. 70 c. le kilo(T. ; les secondes qualités, 20 piastres le catt y et les troisièmes, 2 piastres.
Les fjrands articles d’exportation de Chang-haï sont la soicjjréjje et le ibé. Kn 1844, il est sorti de ce port, eomme l'indiquent les états du consul aiqjluis, 4,814 balles de soie. Canton en a fourni, la même année, à l’étranper, 4,900 balles.
En 1845, l'exportation de la soie de Cliaufr.baï s’est élevée à 19, 812, 225 fr., tandis qu’elle n’a été que d’environ 11 millions à Canton.
Le prix des qualités supérieures de soies {{réges, dites soies de Nankin Tsa-ili, offre à Cliang-ba'i un grand
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ovanlo{je sur celui de Canton. Tandis qu’il était, sur ce dernier marché, de 510 piastres le picul, soit dod,58^ fr. les -100 kilos , à la fin de 4845, il ne dépassait pas, à Chang-hai, 460 piastres le picul, ou 1, 152 fr. les 400 kil., ce qui établissait une différence de 441) fr. ou de près de 40 p. 0/0 en faveur de ce port, La seconde qualité, ou Taï-sam, y était cotée 440 piastres le picul (5,952 fr. les 400 kll.), et à Canton, 450 piastres le picul (4,042 fr.). La troisième qualité valait a Chang-hai 420 piastres le picul (5,772 fr. les 400 kil.). Le bas prix auquel ce port fournit un dos articles de retour les plus importants, déterminera probablement, avant peu, le commerce étranger, à ne plus acheter à Canton de soie grége de qualité supérieure, et à s’en approvisionner sur le marché le plus voisin du centre de production. - Quoique Chang-hai n'ait point exporté, jusqu’à ce jour, de tissus de soie en Europe et en Amérique, il est probable que , quand les artisans du pays seront parvenus à connaître le goût des étrangers, à se conformer à ses exigences , à adopter dos dessins convenables cl à donner à leurs étoffes la largeur requise, ce port, si voisin des grandes cités de Nankin, de Sou-tcliaon etdcHangtchaou, où se fabriquent les plus belles soieries delà Chine, enlèvera également à Canton le privilège de fournir seul aux contrées lointaines pour environ 8 millions de fr. par an de cet article. Quant à présent, il ne s’en exporte point du nord de la Chine sous pavillon étranger. r • . V-‘p£
aïo
L’expoi'üition des lliés qui, en -1844, ii'a\ail été à Chang-liai que de 559,514 kilos et de i , (i77,875 fr., s'y est élevée, en 4845, à 44 ,568,050 fr., ce qui forme à peu près le huitième de l’exportaliou deCantun.
Les négociants anglais considèrent Cliang-liaï comme appelé, par sa position géographique, à devenir aussi le grand inarclié des thés. En effet , les deux provinces du .\gan-ouai et du Kiang-sôu , dans lesquelles la culture du thé a acquis un développement immense, sont placées de manière à fournir ce produit à bien plus bas prix au port de Cliang- haï , que Canton ne peut l’obtenir du Fo-kien , et surtout d nord de la Chine.
Lorsqu’à la fin de décembre 4845, les cours de (hilton étaient de 4 6 taëls 4 8 mèces le picul ou de 2 fr. 04 c. le kilo de thé noir dernière qualité , de 26 taëls 28 mèces ou 5 fr. 52 c. le kilog. de bon congou , et de 5 fr. 40 c. le kilog. de pacho supérieur , les sortes inférieures de thé noir valaient à Chang haï :
Le MoU'bi l4 piaâtret le picul, l Tr. 25 c. le kilog.
J.e Tin*8ing*bai.. . . 22 — — 1 fr. 117 c. —
Le Hu-baou . , . . — — .'i fr. 05 c.
les Mipéi ieui'e^, telles que :
LeCoiig-fou,üii Congou,
première qualité.. . 40 — — 3 fr. 59 c.
Quant aux thés verts, le hyson, qui valait à Canton 4 fr. 87 c. le kilo, se payait, à Chang-haï, de 50 à 80
DlylüZC
CH1>G-IUÏ.
piastres le pioiil, ou de 2 fr. 09 c. à 7 fr. 14 c. le kilo, suivant la qûulilé.
Le YuuDg'hysoil \alui(,à Caiituiij 3 fr. 10 c. le kil., et à Chaug*hai, de
2 fr. âO c. à 3 fr. 37 c.
Le Hysou-skiii|àCantou, 2 fr. 03 c., à Cliaug-Iiaî, 1 fr. 08 c. h 1 fr. 60 c. Le Touankay, — 2 fr. 67 c., — 1 fr. 79 c. à 2 fr. 69 c.
Le Guitpowdcr, — 5 fr. 49 c., — 2 (r. 87 c. à 7 fr. 14 c.
L'Impérial, — 4 fr, 22 c., — 3 fr. 69 c. à 2 fr. 87 c*
Aces coui's, le thé qui constitue souvent un retour avantageux, comme la soie, pour les négociants européens établis à Chang-hai, leur faisait perdre environ 25 p. 0;0, en raison des bas prix auxquels il se plaçait en Angleterre, et de ceux des tissus de colon servant de payement ou d’élément d'échange en Chine.
Toute opération commerciale doit être envisagée, à Chang-hai, sous deux rapports, la vente et i’uchat ; car elle n’est presque toujours qu'un échange, dans lequel la perte apparente ou le bénéfice nominal ressortont de la première partie du marché, est souvent amplement compensée par le bas prix ou annulé par la valeur élevée de l’article exporté. Il en résulte qu’il ne peut réellement y avoir aucun cours fi.xe à Chang-hai, le prix effectif de toute vente dépeiulant entièrement de celui des articles de retour, qui est très-variable. Ainsi l’on voit des courtiers chinois vendre aux marchands du pays des draps à quelques cents meilleur marché qu’ils ne les ont achetés ; mais ils se récupèrent amplement sur les prix des marchandises chinoises qu’ils prennent en
ccliangc. l.os mêmes loii({-clolhs, les mêmes cliiiitzes, peuvent se vendre, un même instonl, n des prix bien différents, suivant ceux dos thés et des soies.
La méfiance des indigènes et la difficulté qu’ils éprouvent à se familiariser avec les usages commerciaux des Anglais, ont obligé ces derniers à avoir recours h l'entremisc de marchands cantonais, qui sont venus s’établir comme courtiers à Cbang-liaï, où leur présence sera probablement encore longtemps nécessaire. On a vu de ces agents d’affaires y arriver sans fortune, acquérir, en quelques mois, une importance et une position commerciale immenses, et renouveler, en quelque sorte, dans le nord de la Chine, l'institulion des anciens hanistes de Canton, en se portant garants de la solvabilité des petits acheteurs du pajs. Alom, le plus notable des quatre ou cinq grands courtiers cantonais de Cliangbaï, s’établit, en ^8d4, dans cette ville, ou moyen d’une avance de 8,004 piastres que lui fit une gronde maison anglaise. Un on après, son magnifique entrcjiôt renfermait pour plus de 5 millions de francs de calicots, de thés et de soies. Un ^84o, il faisait une faillite de plusieurs millions, dont tous les journaux d'Europe ont rendu compte.
Après la soie et le thé, les Anglais n’exportent guère de Cliang-boï que du gypse et de l’alun. Ce dernier article y valait, en 1845, cent. lekilog.(2 cent, de plus qu’à Ning-])o), et le [u emier, 4 fr. 48 c. les 100 kilog.
CHANG'HAÏ
Les environs dcClinn{|-liDÏ produisent une lrès-l)onnc espèce de chanvre, dont on fait des cordes, cl dont un négociant européen a envoyé des échantillons en Angleterre. Les filaments prépares de celle plante valent U piastres 80 c. les lOOkilog.
r,hang-haï ne fahriqiic point de tissus de mn ou de ^hta-pou. Cet artiéle d’exportation restera prohahleinent toujours h Canton.
I.a canne à sucre u’esl pas cultivée dans ce pays
Il tire le tabac de première qualité du Fo-kiou. Le Tché-kiang lui en envoie aussi un peu.
I.a houille y vientdu Kiang-si et coûte I .COOcachs le picul.
Je parlerai, dans un article spécial, des tissus do Nankin cl des indieifnes de Chnng-haï, ainsi que de scs beaux colons en laine.
Le riz coûte, dans ce pays, iO cachs le ealty ou environ 28 fr. les J 00 kilog.
I>e hulde cl le mouton, environ 70 e. le kilog. ; la viande de porc \’l c. ; la iariuc de froment 2 piastres à 2 piastres 1/2 le picul ou -17 fr. 9î) û 22 fr. iî> c. les tOO kilog.
Chang-hai reçoit beaucoup de denrées de la riche province du Chan-toung. Le port de Tien-sing, où quelques navirosongluissouldtjùalléscouunercer, offrirait, dit-on, de nomhreux articles d'exportation et un largo débouché aux marchandises étrangères. Ia'S négociants
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(le Chang-lioï |>ai’aisseiit vivement désirer et même espérer le voir ouvrir.
On calcule qu'il arrive annuellement à Chang-haï, pendant la mousson de nord-est, près d’un millier de jonques des provinces septentrionales, chargées de bois de construction, de fruits, de farine, de légumes, d'huile, de viandes salées, de bestiaux, de sam-chou et d’un engrais nommé laou-ping. Elles emportent du coton, de l'opinm, du papier, des soies grèges et des soieries, des tissus de Nankin et de Son-lchaou, des marchandises européennes, du sucre et des produits des détroits.
Canton, Macao, Singapour, Sumatra, Malaca, Manille, Pinang, Bornéo, Java et l’archipel de Soulou, y envoient environ quatre cents embarcations, qui y apportent desnilerons de requins, des holothuries, des nids d'hirondelles, de l'opium, de l indigo liquide, du bleu dePrussc, de la cochenille, des bois de sandal etdesapan, du poivre, des cuirs, de l’ivoire, du sucre, des métaux, des médicaments, des bois de construction et des produits de l'industrie européenne. Leurs chargements de retour se composent de soies grèges, de tissus de soie, de cotons en laine, de toiles de Nankin, de porcelaines, de fruits et de légumes. Ces bateaux sont montes par des Chinois, qui nejnanqueut pas de se déclarer Canlonais k la douane de Chang-haï, afin d'éluder les difficultés qu’on leur susciterait, si on les savait arrivés de pays étrangers.
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Chaiig-Iiaï est également visité chaque année par (leux on trois cents jonques du Fo-kien, de Fonnose et de ÎSing-po. Les premières sont |)rincipalcment chargées de sucre. On estime rimportaliou dccet arlirle a plus de 51 millions de kilog. par au ; celle du su|>au, à I million 1/2; celle des ailerons de requins, à 100,000 k. et celle des nids d'hiroiidelles, ù peu près à la mémo quantité.
On a calculé que les droits perçus à Chang-liaï sur toutes les jonques de cabotage, s'élevaient ù plus de cinq cent mille francs par an.
On porte ù 5,400 le nombre des bateaux de l'inté* rieur, qui arrivent chaque année dans ce port par le Yang-lze-kiang , par les canaux , por les nombreux cours d'eau qui convergent vers ce point. C'est par ces embarcations que Chang-hai reçoit des gronds centres industriels des provinces limitrophes, les produits de l'industrie chinoise, que les jonques du sud et du nord de l'enq)ire , comme les navires étrangers , viennent prendre dans son port ; c'est par ces mêmes bateaux queChung-haï expédie dans l'intérieur de la Chine les marchandises européennes, et celles du Kouang-toung, du Fo-kien , de l'archipel Indien et des provinces sej)tentrionales de la c(>te.
On peut donc estimer à plus de 7,000 les bateaux chinois de toute espèce , qui viennent annuellement visiter ce port. Il serait fort difiieile d'en indiquer même approximativement le tonnage. On rencontre souvent,
dons les llcuves du nord de lo Chine, des jonques marchandes auxquelles des marins expérimenlés donnent .'> el 600 tonneaux , et nous en avons vu quelques-unes que l’on estimait jus(|u'à 1,000. Mais lo plus grand nombre d’entre elles peuvent jauger de 150 à 200 tonneaux.
Les transactions pécuniaires se font à Chang haï en argent saïei et en piastres espagnoles. Les Carolus sont plus recherchés que les Ferdinand. Quant aux piastres des républiques de l’Amérique du Sud, elles sont refusées par les marchan ls.
Le cours ordinaire des piastres de Charles VII, est de 1 ,200 à 1 ,280 cachs. Le taël est do 1 ,720 cachs.
Les poids u.sités à Chang-hai sont très- variables ; ainsi , le picul de riz est de 160 catlies , tandis que le picul de blé en fait 140 , et celui de sucre 90. .Mais les européens comptent toujours le picul de 100 catties dans leurs marchés avec les indigènes.
Chang'haï parait appelé, par sa magnifique position, à devenir dans peu d’années, le port le plus considérable de la Chine. Kntrepôt du commerce du nord et du sud de l’empire, cette ville est située près de l’embouchure du Yang-tzc‘-kiang , de ce llcuve immense , que les jonques remontent jusqu’à près de 800 lieues dans l'intérieur et auquel viennent se relier des milliers de canaux et de rivières , par lesquels les marchandises étrangères se répandent dans toutes les [irovinces de la monarchie.
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Elle est voisine du Pei~ho, qui conduit à Péking, et du fleuve Jaune, qui ne le cède guère au Fils de l’Océan. Le grand canal , ou canal impérial, passe à environ 40 lieues de Chang-liaï. En trois jours on sc rend de ce port ù l'ancienne capitale de la Chine, à l’opulente cité de Nankin, et, en un jour et demi, on arrive à Sou-tcliaou, l'une des villes les plus riches, l'un des centres industriels et commerciaux les plus importants de la la Chine. Ces immenses avantages ex|)liquent suffisamment les espérances (|iic les Anglais fondent sur lu port de Chang-haï.
CHAIMTIIE VI.
COUP D’OEIL SI R LE COMMERCE GÊNERAI. DE LA CJUNE
Mouvement commercial de Hong-Kong. — Avenir do celle colonie. — Commerce de .Mac.10. — Commerce des Russes à Klakia. — Commerce total de la Chine avec l’étranger, en ISCi. — Commerce intérieur de la Chine. — Commerce de cel empire avec les contrées environnantes.
Mainlennnt que nous avons pasbé on revue le commerce de Canton et des t|uatre ports du nord , il nous reste à jeter un coup-d’neii sur celui de Ilong-kong, de Macao et de Kiakta , aûn de compléter l'examen des relations mercantiles de la Chine avec les autres pays.
Voici quelques renseignements sur le mouvement commercial de Hong-kong, dont nous sommes redevable à robligcancC de M. le docteur Gutzlalf, secrétaireinterprète de la cülonic.
Les points de la côte de Chine les plus voisins de Ilong-kong, tels que Canton, Pouan-yu, Toung-koiian,
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Nan-lnot) , Kiang-momi , Tcliionj-lchaou , oiivoiont cliaqiie mois, à Vicloria, nue soixaiilaine de gros bateaux mnrciiands , qui y apportent les vivres nécessaires aux linbitants, et qui s’en retournent avec un petit clinrgement de long-clolhs et d’autres produits de l’industrie européenne.
Hong-kong reçoit ciiacpic mois de ^2à ^ 8 cent mille kilog. de sel, par les petites jonques de Ilaï-Iiong, de Koucï-tclien et de Taï-tcliou, qui y vendent cette denrée aux marebands de Pouan-yu.
Nous avons déjà dit que le sel constituait un monopole très-lucratif pour le gouvernement, et qu’il donnait lieu , depuis quelque temps , à une contrebande des plus actives. Les jon(|ucs qui l’apportent à Ilong-koug, prennent en retour de r(q>iuni et d’autres articles, qui se débitent dans les boutiques de la ville de Victoria,
Quelques bateaux ebiuois exportent chaque mois de Hong-kong pour l'iie d’Haï-nan et pourTièn-pak , une certaine quantité d’opium et de tissus de colon et de laine.
L’iledeFormose fournit du camplire, et Tchaou-an, de l’alun, à llong-koug.
"Les seuls ports (jui y envoient des jonques vides, sont Kit-yéo et Ilaï-yéo; ils s’y appro\isionuent d’opium et de quelques tissus de coton. Ce commerce se fait avec un grand mystère.
I.c commerce d’escale est celui qui a le plus d’importance à Houg-koug.
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Une li'cntainc de jonques faisant roule des ports méridionaux du lu Cliine pour Tiün-Uin, Chang-haï et ÎSing-po, touchent chaque mois à celle Ile, et il est rare qu'elles n'y complètent pas leur cargaison d'une certaine quantité de marchandises européennes destinées à des ports fermés aux navires étrangers.
Il est entré, en -I84 i, dans le porlde Victoria, -1 ,54G navires et hatcaux, jaugeant 187,'! 25 tonneaux, et, en 4845, 4 ,054 , dont 720 bateaux à sel et 554 jonques ; le tout jaugeant 487,240 tonneaux.
Hong-kong a été visité, en 4845, par 40 bateaux de Chang-haï, jaugeant 40,654 tonneaux et chargés de soieries , d’alun et de gypse ; par 14 jonques d’Amoy, de 2,880 tonneaux, apportant du sucre , du camphre et de l'argent ; par 720 bateaux à sel, de 20,000 tonneaux.
Il est sorti de ce port, pendant la même année, 50 bateaux de 9,649 tonneaux, chargés d'opium ; 26 embarcalions de 6,906 tonneaux, faisant voile pour Changhaï, cl 42, de 2,457 tonneaux, pour Amoy, avec, des marchandises anglaises. Les bateaux à set, sortis de Hong-kong, jaugeaient 48,000 tonneaux.
M. GutzIalF évalue à 100,000 le nombre des pièces àe long-clolks (calicots anglais) exportées, en 4 845, de Hong-kong pour la c»')lé orientale de Chine. La vente de l’opium a été fort considérable; mais on ne saurait en préciser le chilfre.
La colonie comptait, en 4845, 24 maisons de coni-
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morce eiiropéonnes, doiU 2 américaines, 1 danoise et tontes les autres anglaises.
On sait que Honjj-kong a été déclaré port Iranc en passant sous la domination britannique.
Cet île n’est ni assez peuplée, ni assez fertile, ni assez convenablement située, pour pouvoir devenir un marché important, aussi longtemps que Canton et les quatre ports du nord seront ouverts aux naviresét rangers. Ce ne serait queduns locasd’une nouvelle collision entre l’Angleterre et la Chine, que l’on verrait sans doute cette possession britannique se changer en un entrepôt considérable. Aujourd'hui elle n’est, en quelque sorte, que la sauve- garde des négociants européens établis en Chine, un lieu de refuge en cas de guerre, et un établissement militaire formidable , qui rend indirectement les plus grands services au commerce anglais , on tenant sans cesse en respect le gouvernement chinois. La rapide et heureuse expédition, dirigée récemment par sir Francis Davis , gouverneur de 1a colonie, contre les forts de In rivière de Canton, prouve l’immense utilité de Hongkong pour la Grande-Bretagne, qui , sans ce point d’appui , verrait sans cesse son commerce de China soumis aux caprices du gouvernement local.
La décadence de Macao était une des causes des espérances exagérées que les Anglais avaient conçues, dans les premiers temps de leur colonie chinoise. L'n système de douanes déplorable, une administration inintelligente ont, en effet, contribué à dépr)uiller peu
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n peu Macao des nombreux avantages que lui donnait sa magnilique position , et l'on a vu les nombreuses familles anglaises et américaines, fixées jadis dans cette ville, In déserter , pour aller s'établir à Victoria et ù Tan ton.
Mais le gouvernement portugais |>arait être enfin revenu de ses erreurs; en ouvrant le port intérieur de Macao aux navires de toutes les nations, et en supprimant des droits de douane ridiculement exagérés, il a clierclié à réparer, autant qu'il était en son pouvoir, les funestes résultats de l'ancienne législation.
Je n’ai pu me procurer, pendant mon séjour en Chine, l’état officiel des valeurs des importations et exportations de Macao. Voici les quantités des princij)aux articles déchargés dans le port intérieur de cette ville, en -I8IÔ:
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tiCiO picttli
Arec , . . . ^ .
an, 062
Ailerons tic reqiiiii'i.
c,oaa
Kstumars dr .
voo
(’oton
Indiço
Kinîi». . . .
Camplire
Colle
Cuirit
Cloifs de girofle.
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Bière
22,104 bouteille
ICaii'dovie
Vin
Liqueurs diverses. .
Ivoire
100 piculs.
Nids <rhiri)tidclles. . . .
Or en pondre et travaillé.
3,010 tafis.
Piastres neuves
74,813 pièces.
Poivre
1 1,773 piruls.
Tonneaux de vin.
3,562 pièces.
Id. d'eau-de-vie..
Id. de bière. .
Rotins
23,;>02 piculs.
Bois de sandal
I^i^ de sapin. ....
I.e lolal des droits perçus à la douane de Macao sur les importations de 184.>, s’est élevé à C06,C58 fr.
Le commerce de la Russie avec la Chine, se fait, comme nous l’avons dit au commencement de ce volume, par Kiakta, ville située dans le {joiivernemenl d’irkoutbk, à l’extrémité de la Sibérie orientale, et sur la frontière septentrionale de la Chine. C’est une jolie petite ville d’environ 500 maisons et de 4000 habitants. A peu de distance de Kiakta, mais de l’outre c«')té do la frontière, se trouve la ville chinoise de Maïmatchin, nommée l’ancienne kiakta, et qui est le véritalile siéffe du commerce. Il n'est permis à aucun oflicier et è aucun clranfjer d’y passer la nuit. On y rencontre de vastes ma(jasins et une cinquantaine d’habitations de néjrociants chinois.
Les Chinois transportent leurs marchandises à Kiakta
à <los (lo chameaux. Le commei'ce dure depuis le mois de janvier jusqu'au mois de mars. Les |)riiicipaux arlieles d im|iorlalion des Jlusses sont les tissus de laine et les fourrures, qu'ils échangent contre du thé. L’introduction de l'opium en Chine est sévèrement interdite par le gouvernement moscovite.
Les Hus>es payent 25 p. 100 de droit sur les lourrures et 20 seulement sur les autres articles. Il parait <|iie la eonlrohaiidc est assez active. Le commerce de Kiakta se fait exelusivement par échanges.
('.'est dans la ville russe que les Chinois viennent choisir les marchandises dont ils ont besoin. Llles sont marquées d’un sceau en leur présence. Les Russes, de leur côté, se rendent à Maïmatchin, pour acheter leurs thés. Outre les pelleteries et les draps, ils importent encore des toiles de coton et de lin, des velours, du verre, des métaux et des come.stihles. Ils achètent, indé- |)enduininent du thé, de la porcelaine, du coton, des meuhles, des cannes , des matières tinctoriales, des peaux de tigres, du riz, du tabac, de la rhubarbe et du musc. Le commerce de Kiakta procure aux Russes un facile déhouché pour des articles dont le transport de Sibérie en Kurope serait fort dispendieux. Il leur donne, en outre, les thés à bien meilleur marché qu’ils ne pourraient les tirer d’Europe. Par contre, la marine marchande russe se trouve exclue du port de Canton en vertu d’un traité particulier.
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■ Voici le délnil des principales marchandises écliangces par les Russes à Kiakta en ^843 :
’ Mezeritskv
pièces.
Draps.
Mas|.,ir.
l Kaniovoy
Camelots.
Hussein
Hollandais.
ni’cliines
^ Trhesluivk.a
Tissus (le liii.
^ Cüutil
( Kanuvat
Velvétiiies
ou velours de coton. • •
' de citévre
CCI
]>caux.
dVciireuil .
de loutre
d'agneau , grises
d'agneau de Boukliarie . noire.<«.
d'agneau de l'Ukraine, blanclics.
Peaux.
Jd. ]d. pies, a
Id. Id. noires. .
de chat, noires
, , I nisse.s
^ ) américaines* . .
\ de rat musqué. . , .
L'ImporUlioii des draps russes, indiquée ci-dessus en pièces , Turniait n total de 660,000 mètres, représentant une valeur de 7,700,000 Tr. Les autres
tissus de laine étaient évalués à.
Les cotonnades — Les cuirs. , . —
Les fourrures . —
fr
La Russie a reçu, en retour, 402,700 caisses de thé, dont la moitié s'est vendue à la foire de Nidyni- N(ivi)(jorod.
Le commerce d’éclian{je de Kiakta s’élève à une
* L*arcliinc égale 7 1 1 milliiiièlres.
moyenne annuelle de ^0 millions de fr. Kn I8ÎÎ), il a alleinl, dil-on, le cliifFre de ;>3 millions. Nous ne jxmvons indiquer pour eombien le tlié nquroit dans ee lolal. Mais 1 imporlnlion de celle denrée en Russie, juir Kiakta, en , esl évaluée A 29,840,700 fr.
.ladis la Russie vendail à Riakla de l'orles quanlilés de draps anglais, prussiens et polonais; elle les a remplacés aujourd’hui par ceux des manufactures de Moscou.
Parmi les articles que les marchands russes achètent aux Chinois, il faut citer un tissu de coton grossier, appelé daba ou kilaija, et que les gens du peuple consomment en gronde quantité en Russie. Le kitaya est d’un rouge éclatant.
f.e thé qui s’écliaujje à Kiakta parait être, en majeure jiarlie, du Péko. On en distingue plusieurs qualités, dont les principales sont celles connues sous les noms de thé (If /leur et de ihc de famille.
C’est sur la vente du thé en Russie que se réalise tout le hénéficc du commerce de Kiakta, car il parait que les articles d’importation russes n’en donnent aucun.
Ma intenant que nous avons passé en revue les divers marchés de la Chine ouverts aux étrangers, il nous semhie couvcnahle de chercher à déterminer le mouvement commercial total amjuel ont donné lieu , en 484.’). les relations do cet empire avec les nations européennes et l’Amérique.
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Nous abolis déjà t'u l'uccasiuu de dire que ritnportâlion légale de Canton
seUit élevée» peudaut celle auoéc, à.. • 68,042«300 fr.
Celle de Chang-hai a été de 27|0j),175
M. d'Amoy. .............. 3»687»3:>
Id. de Nitig-|Ki . !t59,^â0
Id. de F'oii>tdiaou*roii 113,176
Nous ne croyons ]ias dépasser In vérité, en estimaul les ini|H>r«
latiotis de Hong Aotigel de Macao réunies à. .... 3,000,000
Quant à celle de Kiakta, elle se trouve déterntinéc, à peu de cliosc de près, en prenant 1a moitié du chilTrc du mouve> venieut commercial total de ce marché, ce qui la porte k. 20,300,000 Le commerce légal de 1a Chine avec Tétranger aurait donc
été, cil 1845, de . . • ... 120,057,930
A ce luial il comienl d'ujouter riinporlution claiidesline de ro|iiuin en Cliinc, que nous avons eslimée, en moyenne, à 100 millions.
Le lolal déflnilif des importations de rétran(>ci' dans cet empire, en <8d5, peut donc être évalué à 280 millions de fr.
Nous avons dit que les exportations de Canton s'étaient
élevées, cette année>)à, a. . . .
Celles de Chsngdiai ont etc de
id. Amuy
Id. Niiig'po. . .
Id. Fou«lchaou*fou. . .
Celles de Macao et de llong^koug peuvent être considérées k peu près comme nulles.
Les exportations de KiakU ont dù être, d'après restimatiuu
que nous venons d’adopter, de
L'exportation totale de la Chine pour les nations étrangères, en 1845, nous parait donc représentée asses exactement par le chiffre de r • . fr,
vowr.i: r,i\ i.hiiNE.
On pcul, ni couséquonce, évaluer le commerce c.\(crieur de la Cliinc, en à {o^ millions de fr.
Le pavillon français ne s’esl monlré qu’à Canlon, et nous avons indi(|ué la faible part qu'il a prise au mouvement commercial de ce port.
il nous reste maintenant à jeter un coup d'o'il sur le cminnercc intérieur de la Chine et sur celui qu’elle fait |iar juni|ues avec les contrées voisines et les lies de l’arcliiiiel Malais.
Commençons par le nord de rempirc. Contrairement h ce qui a lieu dans la plupart des autres pays, ce sont les provinces septentrionales de la Chine qui sont les moins industrieuses et les moins commerçantes. Lu province du l’é-tchi-li, dans laquelle se trouve Pékin, est c.\trémement stérile, et ne fournit guère , commo article d'exportation , que du sel. C'est le port de Tiën- Isin qui fait le commerce de cette denrée ; on dit qu’un millier de jonques sont sans cesse occupées à la transporter dans l’intérieur du pays. Le monopole du sel de la contrée est entre les mains de quelques riches marchands du Chansi ; les négociants de cette province pussent |)our les plus habiles, les plus rusés et les [>lus ra|)aces de l’empire.
Près de OOOO jonques de toutes les jiarties du littoral ap[)ro\isionncnt la province du Pé-lchi-li ilc riz. llncgiMiide partie de cette ,dcnréc est entassée dans les greniers de réserve du gouvernement C’est au mois
Digilized by Googte
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(l’uoùt, que le inarclic des qrniiis se lient à Tiëii-Uin ; il s’y traite, dit-on, des affaires immenses.
Le Pé-lelii-li, fait un certain commerce de liouillc et de l'.étail.
I.es |)rinei|)nux nrliclosd'exportalion du Cliansi soirt le fer, le musc, le sam-cliou, la coutellerie, les lial>its confectionnés, le porphyre, le jaspe et diverses autres pierres.
I.C Clian-toun[{ produit en ahondnncc des léjjumes, des fruits et des animaux domestiques, qui s’exportent dans les provinces voisines, ainsi que des clia|)caux de feutre, objet d’une industrie considérnlile du pays.
Le Cliensi possède de grandes richesses minérales. La Mongolie en lire desquantités considérables de millet.
Le Knnsou exporte de l’or, du mercure et du musc. Mais son principal article de commerce est le tabac; cette province en fournil pour des millions au reste de la Chine.
Passons aux provinces de l’est. Le Kinng-sou est, comme nous avons déjà eu l’occasion de le dire, la partie la plus fertile et la plus eommerçante de In monarchie. Les nombreux cours d’eau qui traversent cette province dans tous les sens , y facilitent les transports d’une manière remarquable. Nous avons parlé ailleurs de la fameuse ville de Fou-tehaou-fou, qui parait être le centre industriel du Kiang-sou. On évalue le produit annuel de ses manufactures à
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■120 millions de l'raucs. C’est Foii-lcliaoii-fou qni approvisionnc Ln Chine d’articles de modes; e’ist elle qui produit les j)lus belles soieries. Nankin , qui est situé dans la même pmvinee, a, en quelque sorte, le monopole de lu fabrication des satins; cette ville eu produit, dit-on, pour environ 22 millions par an. Les villes du Tebing-kiang-fou et de Yang-teboon, près du canal inpcrial, sont des marebés considérables. .Nous ne reviendrons pas ici sur l'immense commerce de Cbang-baï avec les divers ports de la côte de Chine et avec les îles de l’archipel Malais. Lessoics et les thés forment la base des exportations du Kiang-sou.
La provincedu Nijan-ouai exporte annuellement pour environ 53 millions de francs de thé vert. Elle produit aussi de l’encre, du vernis et de% tissus Irès-ostimés. Sa capitale, N{îun-kin-fou,est un marché considérable.
La province du Tcbé-kiang est célèbre par ses soies. Les crêpes de Hang-tcboii-fou passent pour les plus beaux de la Chine. Il s’exporte , dit-on, du Tchékiang, pour 90 millions de tissus de soie, et pour une valeur plus considérable encore de soies écrucs. Une des villes de la môme province , Chaou-king, fournit, à ce qu’il parait , ou reste de la Chine, pour î5 millions de sam-chou.
Le Kiong-si possède des mines d’une grande richesse. Il produit beaucoup de tissus de mn ou defiia-poH, ainsi que des substances médicinales. L’industrie la plus considérable du Kiong-si , est celle de la porcelaine.
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qui s’j; fabrique avec une supériorité inconfcslable. Les deux {’rands marcliés de la province sont Nancliang-füu et Kiou-kiaiiff-fou.
I.es principaux articles d’exportalion du Fo-kien sont le sucre et le tlié noir. Celte province est obli|»ée d’emprunter aux contrées environnantes de grandes quantités de riz. Les produits de son industrie sont peu considérables. Elle exporte de la poterie commune, des parapluies et quelques tissus.
Le Ou-nan, et le Hou-pi , provinces centrales, exportent de la bouille, du riz, du tabac, des métaux et du papier.
Lu province o'':*! lonlalc du Sé-tcluien possède de grandes richesses minérales. Elle fournit de l’or, du cuivre, du zinc , delà rhubarbe, du musc et des substances médicinales; mais ses produits industriels sont à peu près nuis.
Le Kouei-tchéou n beaucoup d’analogie avec le Sétchuen. Le mercure, le fer, l’or et l’argent y abondent. Elle n’a point d’industrie , et ses produits agricoles ne suffisent pas à sa population.
Le Kouang-si exporte du bois de construction, de la casse et du Hz.
Le Yu-nanest riche en rhinéraux. Ses habitants achètent des marchandises h Canton avec de l’or.
Il se tient chaque onnéedeux grandes foires à Foung- houang, sur les frontières de la Mantchourie. Mais ou manque de détails sur le commerce qui s’y fait.
Nous ne reviendrons pas ici sur celui de la province du Kouang'toun{T.
Il se fait des airuircs considérables cnlrc lu Cbine et le Tilibèt. Cbaque année ce dernier pays envoie à Pékin une caravane forte de cinq cents bomnies et chargée de lainages grossiers, de cotonnades de l’Inde, d’or et de cornes de rhinocéros. Ces articless'échungcnt contre de la soie grége, des étoffes de soie, du thé, de la porcelaine , des draps et autres marchandises cuiopcennes.
Une outre caravane se rend d'Yorkand à Pékin, pour y troquer de lo soie grége et du bétail contre du thé et des produits manufacturés.
Nous avons déjà eu l’occasion de parler de l’immense commerce de cabotage qui se fait entre Canton , les ports du Fo-kien, ceux du Tclié-kiang, du Kiang-sou et du Cban-toung.
La Cbine envoie chaque année, d’après l’estimation de M. Monigoméry Martin, 222 grandes jonques marchandes dans les pays voisins, à savoir: 20 au Japon ; 43 à Bornéo ; 6 à Manille et aux environs ; JO a Sumatra ; 20 en Cociiincbine ; 4 à Soiilou ; 8 à Singapour ; 9 dans la Camboge ; 2 à Célébes ; 4 à Riou ; 20 dans le Tonquin ; 7 à Java et 89 à Siam. Dans cette estimation ne se trouvent pas compris les bateaux de faible tonnage que nie d’Haïnan expédie dans les pays que nous venons de mentionner.
Les exportations de Siam en Chine se composent, en
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mnjcnrc partie , de sucre , de riz , d'ivoire, de bois de sopan,*de gomme-gutte et d'arec.
Singapour a été visité, dans un espace de 15 mois , de 18d i à 1845, par 54 jonques.
Nous indiquerons plus loin la valeur des importations eliinoises efTcctuées dans ce port.
r.HAlMTIŒ VII.
PH0DL1TS DIVERS DE LA CHINE
Rois (le rliarpcnie et dVliénialerie. — Maléri.m\ de conatnirlion. — Mëlaux. — Extradion du enivre au Japon. — Cuivre blanc. — Métal des songs. — Fer. — Plomb. — Ebiin. — Zinc. — Iniroduelion de la eullnre du cotonnier en Chine. — Filage et lissage du coton. — Salaires des ouvriers. — Nankins. — lllandiinient des toiles de colon. — Substances linctori.ales de la Chine, — Teinture des tissus de colon et de la soie. — Impressions sur tuiles de colon. — Comparaison des prix cliinois et anglais.
RoiB fie cliar|ien(e et d*t^l»«^iilaterle.
La Cliinc possède un grand nombre de bois de conslruction, dont le pins commun et le plus en usage est, sans contredit, le bambou.
Le camphrier ou tchang-mou est employé pour l'amenblemeiit des grandes maisons, pour les mâts de navires, pour les cnnstruclions les plus importantes.
mODCiTS PIVF.BS DF. L.1 CUIXE.
Il s’élève, dans les provinces feplenlrinnnles, jusqu'à la linuteur de inèlres. Son tronc est excessivement épais, (^n trouve le camphrier dans le Kian[;-si. dans le Tclié-kiang et dans le Fo-kien ; c’est principalement de cette province que le tirent les charpentiers de Canton. Ce bois vaut de -I piastre à ^ piastre ^;2 le picul.
Vient ensuite l’asédaracou Ichan-mou, que l’on trouve dans le Kouang-si et dans le Sé-tchuen. Il est très-employé en menuiserie, et vaut habituellement 3/4 de piastre le picul. Mais son prix varie beaucoup, suivant la qualité.
I.e nanmou est un gnire de cèdre qu’on emploie pour les constructions des temples et des palais, en raison de sa longue durée. Il a une odeur pénétrante, e coûte de 4 à 5 juastres le picul. On le tire des provinces du Honan, du Kouang-si et du Sé-tchuen.
Le sapin est employé dans les provinces septentrionales comme bois de construction. Dans 1^ nord de la province du Kouang-loung, on rencontre en abondance deux espèces de sajiin , le pimm massnmana et le pinufi lanceolata.
Le ebène que produit la Chine est d’un usage général dans certaines provinces.
Lu des bois le plus durs qui existent est peut-être le ti-li-mou, que les Portugais nomment bois de fer. Il atteint la bautenr de nos chênes les plus élevés. .Son prix est de 4 piastres le picul. Un li-li-mou de 400 co\ids de long, taillé en carré, se paye jusqu'il 200 piastres.
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l.es principaux hois (rébénisloric de la Chine Koni : le wo-mou, le hoa-li-mou, le tsi-laii-nwu, le foti-iung-mou, et le sandni.
Le premier, ou hois d’éhène, se trouve dans le Y'unan et dans le Kouaui'-tounij. Son prix varie de 5 'i]2 à 5 piastres le picul.
Le lioa-U-mou , ou bois de rose, nom qu'il doit à sa couleur, croit aussi dans le Kounnjj-touni] cl dans le Kouan(j-si. Il vaut ordinairement 5 piastres le picul.
Le (si-lan-viou, ou bois noir, se trouvedans le Yu-nnn. Son prix varie suivant su dimension. Souvent il coûte jusqu'à 40 piastres le picul.
I.e fnu-iung-mi»i s'emploie en ébénisterie aussi bien qu'en p-irrumerie. La première qualité de ce bois vaut AO piastres, cl la seconde 40, le picul.
Nous avons parlé ailleurs du sandul, qui est fort employé en Cbine.
iVInt^riniML «livers d« conMtriietion.
On exploite, entre Canton etWbampou, le vieux {{rès rou{»e,qui est employé pour dallages et pour constructions. La Cbine possède aussi des granits servant à ce dernier usage, et dont certaines variétés se taillent en colonnes, en statues, en ornements de temples.
La plupart des maisons chinoises sont construites en briques.
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Les briques en lerre grise, do 2G cent, de long, de ^2 cent, de large et de •% milliin. d'cpnissenr, coûtent -4 piastres le ^ 000. La 2'"' qualité vaut 5 piastres.
Les tuiles cintrées, de 49 cent., se vendent 2 piastres le tOOO.
Los carreaux plats en terre cuite, pour dallage, de 42 cent, de côté et .'io niillim. d’épaisseur, coûtent 4 piastres le 4 00; ceux de 57 milliin. d’épaisseur, 2 4/2 piastres; ceux de 27 cent, de côté et de 3o milliin. d'épaisseur, reviennent à 4 piastre 4/2.
Les maisons, les terrasses, les balcons, et les temples de Canton et de Macao, sont ornés de moulures à jour, en terre cuite grise, » dessins variés. Les moulures à jour de 5G cent, de côté et de 56 milliin. d’épaisseur, coûtent G piastres le 400.
Métaux.
L’or, l’argoiil et le mercure de Cbine ont été examinés dans le chapitre des exportations. Nous ne nous occuperons ici que des métaux les plus employés dans l’industrie : du cuivre, du fer, de l’étuin, du plomb et du zinc.
Cuivre.
Le cuivre, en chinois loung, se trouve en abondance
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dans les inonlngnes du IIou-kouan{;, dans le Sé-icliuen, dans le Yu-naii et dans le Kouéï-tcliéou. Il parait qiie les mines de cos deux dernières provinces fournissent une bonne partie du métal employé à la confection de la petite monnaie cbinoise ou des cachs
Kn 1852, la seule province du Yu-nan a produit .57,C52 piculs de cuivre; la quantité annuelle qu'elle est tenue de fournir au gouvcrnenienl n’est que de -ICj îOG piculs.
Kn 1857, au contraire, les mines du Yu-nan et du Koneï-tcliéou ont laissé un défit de -H ,597 taëls.
Nous ignorons les procédés métallurgiques par lesquels les Cliinois extraient le cuivre de son minerai. Mais comme ils en achètent des quantités considérables au .lapon, nous allons indiquer, d’après le Chinese Reposiloiy, le mode d’extraction usité dans ce dernier pays.
On reconnait, au Japon, rexistenec du minerai de enivre dans un terrain, à la couleur noir rougeâtre du sol et des pierres (jui en couvrent la surface. On examine attentivement si la veine est longue ou courte, large ou étroite. Quand le minerai n’est pas lourd, et qu’il forme des veines courant de l’est à l'ouest, borizonlalement, on le considère comme étant de la meilleure qualité. On commence |)ar creuser un trou circulaire, et l’on soutient les pans de terrain par des pieux verticaux et des planclics disposées transversalement. On attaque la pierre à coups de marteaux et de pioclies. Lorsqu’on est arrivé à une certaine profondeur, les
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mineurs s'éclairent avec des lampes en écaille. Ils enlè- Tent dans des paniers qu’ils portent sur le dos, les pierres et le minerai en morceaux. On a soin de maintenir de toutes parts les rochers à l'aide de pieux solidement fixés, et de faire arriver de l'air par des conduits ou ventilateurs pratiqués à divers endroits, afin d’empêcher les lampes de s’éteindre.
Le minerai est de différentes qualités ; il se présente jaune, noir, rougeAtre ou gris, tantôt riche en métal, tantôt n'en contenant que fort peu. On a soin de le séparer des morceaux de rocs. Généralement le meilleur produit un dixième de cuivre, et le plus mauvais un vingtième.
On a un four dans lequel sont pratiquées des ouvertures, afin d’y établir un courant d’air qui entretienne l'intensité du feu. On place dans le fond des fagots, et sur ceux-ci du minerai , puis alternativement une couche de fagots et une de minerai, jusqu’au sommet du four. (Jn met le feu au bois ou à la paille dont il est recouvert à rouverture supérieure. La fumée sulfureuse qui s’en dégagea une odeur tellement forte, qu'il est impossihled’en approcher. L’opération dure environ dix jours. Knfin, quand lebrasier s'est éteint et que tout s’est refroidi, on retire le minerai, qui n’a encore éprouvé qu’une modification incomplète.
La fusion s’opère ilans un grand fourneau ayant d’un côté et à une certaine hauteur une ouverture , et do l’autre, deux forts soufflets. On se sert de charbon
3iO
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pour celle opéralion. ün place le minerai grillé sur le charbon di>posé dans la fournaise, cl deux hommes \igourcux fonl jouer les soufflets, pendant qu'un Iroisième agile et remue la masse avec une longue barre de fer. Quand la chaleur est arrivée à son maximum d'inlensilé, el(]ue le mêlai a subi une liquéfaction compléle , on voit les scories lerrcnses floller à sa surface, cl s’écouler peu à peu par rouverture dont nous avons parlé. Quand tout le minerai est fondu, on en ajoute de nouveau, ainsi que du charbon, jusqu’à ce que le fourneau soit rempli de métal fondu ; alors on laisse refroidir cl on détache le métal avec une barre de fer.
Quand le minerai ne eonlient point d’argent ni de zinc , on répète une seconde el une troisième fois la fusion. Quand ces deux métaux sont alliés au cuivre, on opère tlifféremmenl. On ajoute du plomb que l’on fait fondre avec toute la masse; puis on laisse refroidir le tout. Ou met ensuite le quadruple alliage dans un four en terre que l'on chauffe modérément, en agitant le métal avec une barre de fer. Le plomb fond le premier el entrainc l’argent qui se combine avec lui. Lorsque le zinc entre aussi en fusion, l’ouvrier l’empèelic, en le dirigeant avec sa barre, de s’unir au plomb. Enfin, quand il ne reste plus ni zinc, ni plomb, on arrose avec de l'eau, l’on enlève le cuivre.
Le prix du cuivre de \ ” qualité, fondu aux environs de Canton, est, dit-on, de 22 piastres le picul, ou de
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-I fr. 98 c., lo kilo. Le cuivre du Japon est considéré comme très-supérieur à celui de Cliinc, et, par cotisécjiienl, beaucoup plus cher. Ou dit que les joii(|ues chinoises en apporlcnl chaque aimée 800 à -1000 tonneaux.
C'ulvre lilaiic.
Les Chinois possèdent un alliage de cuivre presque blanc, qu’ils appellent pit-toioiÿ, cl, à Canton, paA-Zoïoigr .
Les missionnaires français, qui, les premiers, donnèrent quelques détails sur cette curieuse matière, semblaient tous la considérer comme un métal particulier, comme un corps simple.
Lo science a conslalé que le cuivre blanc était un alliage de deux ou plusieurs métaux. Mais c'est sur le nombre et sur les noms de ces métaux que l’on n’est pas encore d’accord.
Le docteur Black attribue la couleur blanche du pak-lomg à la présence du nickel dons ce composé. Staunlon nous apprend que le cuivre hlonc contient un peu d’argent et quelquefois du fer. Nickolson le considère comme un alliage de cuivre et d'arsenic. D’après un célèbre naturaliste chinois, le cuivre blanc s’obtiendrait, en effet, en faisant fondre du minerai de cuivre avec du minorai d’arsenic. Le docteur Dinvviddr établit qu’il est formé de cuivre, de nickel cl de zinc ; t|ue le ziiic
Cil constitue les 7;I6, et que la proportion des deux premiers métaux est de ü à 7.
Voici maintenant ce que j’ai appris d'un fondeur de Canton que j’ai consulté sur la composition du cuivre blanc. On tire du Yu-nan un minerai qui porte aussi le nom do péloung. Ce minerai arrive sous forme de {galettes rondes, d’environ 22 cent, de diamètre, et dont les faces présentent allernalivemenl des parties brillantes et {jrisâtres.
On tircé{]olementdu Yu-nan un autre minerai decuivre nommé hong-toung, et plus foncé que le précédent. Le hong-toung coûte 59 piastres le picul , et le pè-toung , 75. Tous deux ont déjà subi un premier afGna{jc.
On fait fondre ensemble 10 catlies de pé-toung , 2 catlies de zinc et 2 catlies de hong-toung, pour obtenir le cuivre blanc. La fusion s’opère dans de petits fourneaux d’environ 80 cent, de hauteur. On met le mélange dans des pots en terre grise, de 37 cent, de profondeur, et l’on fait fondre pendant 2 heures.
Il paraît donc certain que le cuivre blanc est un alliage de cuivre, de zinc et j)eut-étre d’un ou deux autres riiélaux qui peuvent se trouver contenus dans le minerai. Il possède un fort beau poli, et se rapproche beaucoup de l’argent par sa couleur. On le rencontre sur le marchédeOanlon en plaques de 34 cent, de long, de 17 cent, de large et de 4 4;2 d’épaisseur. Son prix varie de 400 à 412 piastres le picul. Les Chinois l’emploient à faire une inlinité de petits ustensiles, des plats, des pots.
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des pipes à cnu , des cliondeliers , des couleaux, des cuillers, etc.
On fabrique aussi à Canlon du faux cuivre blanc, nommé Aa-paA-(ou»igf, qui esl plusjaunc que le véritable.
.Hëtnl «le» soiiiK».
Le chan-loung est l’alliage métallique qui sert à fabriquer CCS bruyants instruments ebinois que nous appelons gongs. Il esl jaune, sonore, compact et quelque peu malléable. Sa cassure, d'abord brillante, se ternit à la longue. Longtemps on a aussi pris le métal des gongs pour un corps simple. Aujourd’hui quelques ebimistes considèrent le chati-loung comme un alliage de cuivre, de bismuth et d’étain. D’autres le regardent comme formé de cuivre, de zinc et de fer.
D’après plusieurs Chinois dont nous n’avons nui motif de suspecter la véracité, le métal des gongs s’obtiendrait en faisant fondre ensemble, pendant deux heures, \ picul déminerai de cuivre ett/4de |)icul d’étain.
Il coûte de 50 a fO piastres le picul. Les gongs fabriqués à Canton volent 40 cents lecalty. Jusqu’en -1820, il s’exportait beaucoup de ce métal ouvré dans l’Inde, mais il y a été remplacé par des métaux anglais. On en fait un grand nombre d’usages en Chine.
TOVAGE ES CUISE.
Fer»
On (rouvc des minerais de 1er dans la plupart des provinces de la Chine, mais notainment dans leCliansi, dans le Fo-kien, dans le Kiang-nan, dans le Clicnsi et dans le Tclié-kiang.
Malgré les mines de fer dont la Chine est dotée, elle lire de fortes quantités de ce métal de l’extérieur, comme nous avons eu l’occasion de l’indiquer plus haut. L’importation totale des fers étrangers s’est élevée, en 1844. à Canton, à 4Î)5,700 piastres. Quand le prix des fers anglais est trop élevé, les Chinois ont recours à leurs propres mines ; ils en font autant pour le mercure. Le gouvernement chinois veille, avec une sollicitude exagérée, à la conservation de scs richesses minérales.
Le fer de Chine valait, en 4845, à Canton, 18 cent, le kilog.
'Plomb.
Le plomh se rencontre dans le Sé-tchuen , dans le Kiang-nan, dans le Fo-kien et dans le Chensi.
Il valait, en 1845, àQinton, 40 e. le kilog. Compa-
Digiliz'ed by Coogic
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rativcmeiit au cuivre el au fer, ce métal est rare en Cliiiie. Le Missouri en fournit, chaque année, des quantités considérables à ce pays. *
On trouve des minerais d'étuin dans le Ilou-kouan(j, dans le Pé-tchi-li et dans le Kiany-si. Il valait, en IS IÎi, à Canton, 14 piastres lepicul. C’est encore un métal relativement peu abondant en Chine; elle en tire beaucoup de Banca. Celui de cette provenance est le plus recherché.
3Unc.
Ce métal se rencontre dans plusieurs provinces chinoises ; sa vente constituait jadis l'objet d'un monopole du gouvernement.
La Cochincliine possède beaucoup de zinc. Le prix de ce métal est habituellement de G piastres le picul à Canton.
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CuHurr tin «oton et tntluatrle cotonnière en
Chine.
Les liisloricns ne s’accordent pas sur l’époque à laquelle le coton commença à être cultivé en Chine. D’après les uns, la plante qui le produit aurait été conouc dans cet empire dès la plus haute antiquité. D’autres soutiennent qu’il n’en est fait mention dans aucun livre, jusque trois siècles avant notre ère. Ce qu’il y a de certain, c’est que, sous la dynastie Han, qui commença environ deux cents ans avant Jésus-Christ, lecolonnier n’était encore cultivé que comme plante d’ornement, et qu’un pocte de l’époque en parla, en célébrant les jardins de la capitale, où la Heur de cet arbuste était trèsrecherchée. Les quelques tissus de coton que l’on obtenait alors, étaient considérés comme des raretés, et les historiens crurent devoir transmettre à la postérité la description d’une robe de calicot ou d’indienne, *que se fit faire un certain empereur Vou-ti.
Les deux voyageurs mahométans qui parcoururent la Chine au ix* siècle, disent dans leur relation dont nous avons déjà parlé « que les Chinois s’habillent de soie durantl'hiver comme durant l’été, et que celte manière de se vêtir est commune aux princes, aux soldats et aux gens du peuple. »
TBODDITS Dn-EBS DF, LA CHINE.
A celte époque, cependant, les relations commerciales de la Chine et de l'Inde étaient parfaitement établies, et cette dernière contrée connaissait depuis deux ou trois mille ans la fabrication des tissus de coton. Il est fort remarquable qu'elle n'ait point pénétré dans un pays aussi voisin que la Chine. **
llparoit, néanmoins, que vers le xi» siècle, des émigrés d’une province de Tartarie cherchèrent à introduire la culture et la fabrication du coton dans le Céleste-Empire. Mais les novateurs rencontrèrent des obstacles nombreu.\, surtout de la part des ouvriers en soie et en laine ; on fit appel à tous les préjugés nationaux, pour perdre cette industrie naissante ; on lui reprocha surlou! son origine étrangère, que beaucoup de personnes considérèrent comme un motif d’exclusion péremptoire.
Cependant les conquérants mongols, qui créèrent en Chine une courte dynastie, en ^ 279, se montrèrent favorables à la culture du coton et cherchèrent à la développer le plus possible.
Lepremierdes empereurs Ming, monté en ^568 sur le trône qu'avaient occupé pendant près d'un siècle les descendants de Gengis-kan, continua de protéger l'industrie à laquelle la nation opposait une si longue et si aveugle résistance. Enfin, le peuple s’ajjerçut du bas prix et de la force du nouveau tissu qu'on lui offrait comme vêlement ; il reconnut qu'il convenait parfaitement au climat ; le préjugé, l’orgueil et l’esprit d’im-
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mutahiiilé nationale, finirent par céder à l’intci'ét bien entendu desconsommaleiirs, et vers la fin du iiv' siècle; le colon fut adopté dans toute la Chine, où sa culture se répandit bientôt avec une rapidité étonnante.
Ce pays possède aujourd'hui le cotonnier herbacé gossijpium herbaceum \e cotonnier arbuste gossypium religiosum,el\e cotonnier arbre bombax penlandrum. Ce dernier, très-commun également h Java, à Singapour et à Manille, donne un produit d’une soie très-courte, et qui n’est employé qu’è ouater les couvertures de lits, les coussins et les habits des pauvres, ce qui les rond plus chauds que des vêlements de drap.
Ce cotonnier herbacé et le colonniér arbuste sont cultivés en Chine sur une très-grande échelle. C’est leur produit qui, filé et tissé, constitue rhabillement de l’immense majorité de la nation. Tandis que le riche mandarin se couvre desoie et dédaigne le tissu modeste de Mankin, le peuple trouve un vêlement commode et peu coùleux>dans le colon manufacturé. Les provinces où l'on rencontre les plantations les plus considérables de cotonniers, sont celles du Ngan-ouai et du Kiangsou, qui formaient jadis la province du Kiang-nan. Celles du Chan-loung, du Tché-kiang , du Yu-nan , du Kiang'si, du Kouang-toung , ainsi que les lies d’IIaïnan et ^c Chusan , en possèdent également de belles cultures.
J’ai remarqué, aux environs de Chang-hai, des champs immenses de cotonniers. Ces piaules s’élèvent
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généralemciUn la liautciir d’un denii-môlrc à un mètre. On clioisit pour leur ciilliirc un sol assez riche, mais cependant mêlé de sable et iiuehiiie peu humide. Il doit être laboure Iroisfois cl bien fumé ; la vase des rivières et des fosses est très-souvent employée à cet usage ; si le terrain est sec, on cherche à y amener un ruisseau. Les paysans ont fréqiiemmeiil reeours, dans ce cas, à une roue à chapelet, au moyen fie laquelle ils tirent de l’eau d’un étang ou d’une rivière située à quelques mètres au-dessous du niveau du terrain qu’ils veulent arroser.
Quand les plantes commencent à pousser, l’espace compris entre chaque rangée doit, de temps à autre, être remué avec la bêche. On dit qu’à l’époque où les jeunes arbrisseaux atteignent une certaine dimension, les cultivateurs ont I habitude de eoiqier l’extrémité de leurs branches, afin d’augmenter le nombre des gousses et de hâter leur maturité. La récolte a lieu aux mois de septembre et d’octobre. I.a feuille du cotonnier de Chine ressemble un peu à celle de la vigne, mais elle est beaucoup plus petite. Sa Heur a la forme d’un calice. Elle fait place à un bouton ti iangulairc à quatre cloisons et de la grosseur d’une noix, qui ne tarde pas à noircir, à s'entr’ouvrir et à laisser |)araitre le duvet qu’il contient. La gousse du cotonnier arbre a de -15 à 18 centimètres de longueur. Les branebes de cet arbre sont horizontales et forment plusieurs nappes on étages parallèles.
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Le coton le plus beau et le plus remarquable que produise la Chine, est assurément celui qui sert à la fabrication des toiles connues en Europe sous le nom de nankins. On a longtemps agité la question de savoir si les tissus nankins étaient fabriqués avec un lainage ayant déjà, avant toute manipulation, la couleur jaunâtre qui les distingue, ou s’ils devaient cette nuance particulière à une légère teinture.
M. Van Braam, chef de lu mission commereiale que la Hollande envoya à Pékin en -ITOi, avait été chargé par des négociants européens, de demander que les nankins destinés à leurs divers marchés, fussent teints désormais en une couleur plus foncée que ceux reçus depuis quelque temps. Il eut l’occasion de s’assurer, pendant son voyage, (pie la nuance de ces tissus était naturelle et nullement sujette à pâlir.
Sir George Stauuton, l’un des membres de l’ambassade de lord Macariney, reconnut, en traversant la province du Kiong-nan, « que le colon qu’elle produit est naturellement de cette couleur jaune qu’il conserve après la filature et le tissage. « Il dit aussi que le coton (le Nankin dégénère et devient blanc , quand on le transplante dans une autre province.
J’ai vu, aux environs de Chan-ghaï, des cotonniers à duvet jaune, croître dans le voisinage de cotonniers blancs ; mais ces derniers sont de beaucoup les plus nombreux. On en rencontre aussi qui donnent un lainage d’une nuance intermédiaire. Mais il parait que
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lo colon jaune domine sur les rives du Yan{{-tze-kian{j, aux environs de Nankinel sur les Lords du grand canal. Sa couleur est allribuée par plusieurs personnes à de l'oxide de fer que cunliendraieut les terrains où il croit. Ceci expliqueraitjiourquoi, transplantée dans un sol qui n’en renferme pas, la plante est sujette à dégénérer et à donner du coton blanc. L’une des provinces des Philippines, celle d’ilocos, possède aussi un coton rougeûtre, nommé coyote, plus foncé encore que celui du Kiang-nan, et dont la plante, comnle celle de Chine, subit une modiGcation et fournit un produit blanc, quand on la dépayse, liendue à son premier terroir, elle se couvre de nouveau de colon rouge. Quand on a eu l’occasion de comparer sur les lieux la couleur des tissus de Nankin et d’ilocos à celle de la matière première, il est impossible de ne pas la considérer comme naturelle, et l’on est forcé d’ailmeltre, comme un fait certain et incontestable, la préexistence de cette nuance dans le fil employé par le tisserand.
Les cotons de plusieurs parties de l’Indc, et notamment dePurnéab et d’Orixa, présentent une teinte qui sc rapproche de celle des cotons Nankin, et qui persisterait probablement dans le tissu, sans le blanchiment.
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IVettoynge du coton»
I)aiis|le nord de la Chine, le colon, après avoir été récollé, est exposé pendant quelque temps au soleil sur de grandes nattes. Puis on procède au nettoyage. Pour cela, on fait jiasser les flocons chargés de graines entre deux petits cylindres, l’iin en fer, I autre en bois cl plus gros que le premier, qui se trouvent placés à la partie supérieure d’un trépie'd, et qui sont mus par une içanivclle. On comprend que les graines, trop grosses pour passer entre les deux cylindres, tombent du eôl où l’on fait entrer le coton, tandis que celui-ci passe facilement de l’autre côte, où on le ramasse.
Mais il est encore chargé d’impuretés après cette première opération. Pour l'en débarrasser, on l’étale sur une large toile bien tendue et on l’y soumet à un époussetage assez long. Un homme porte fixé à l épaulc gauche un arc de bois qui remonte par dessus sa tète et de l’extrémité supérieure duquel descend une corde, par laquelle est soutenu horizontalement, à la hauteur de la ceinture de l’ouvrier, un instrument de près de deux mètres do long, qui a un peu la forme d’un archet de violon. L’une de ses extrémités est coudée et réunie h l’autre par une ficelle. C’est par celle partie coudée que l'homme le tient de la main gauche.
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Ln ficelle nüaeliée nux deux bonis de rinslrumcnl étant bien fendue, l’ouvrier lui imprime rapidement, avec un croebet en bois, de forts mouvements de vibration ; comme elle est placée au milieu'd'nne couebe de coton, elle fait sauter celui-ci cl en chasse la poussière et toutes les matières étrangères.
.le crois qu’on no fait subir celle seconde préparation qu’au colon que l’on se dispose à filer et à celui que l’on emploie pour ouater les babils et les couvertures. Quant au coton qui s’expédie de Cbang-baï dans d’antres |>arties de la Cbine, il est fort probable qu’on ne le soumet qu’au premier nettoyage an cylindre, |iour le débarrasser de ses graines.
Ce colon s’emballe dans de grands sacs en toile grossière. Ces sacs sont maintenns droits entre deux blocs de bois sur lescpiels un homme s’ajipuie pour fouler le coton aux pieds et le tasser. Ils sont ensuite cousiis, entourés de grosses cordes par le milieu, et marqués de plusieurs caractères qui indiquent sans doute la qualité du lainage. La hauteur des balles est de -i met. Co ccntini. Elles renferment I dO catlies ou 84 kilos C5 déc. et coûtent 47 piastres ou 92 fr. ôO. c. ce qui porte le kilo à \ fr. 09 e.
Il y avait, dans les magasins de Cbang-baï, au moment de notre passage, fort l'Cu de colon jaune. Le blanc, par contre, s'y trouvait en abondance.
Le prix dos colons en laine, à Cbang-baï, varie de H à 20 piastres le pfcul, ou de 4 fr. à 4 Ir. 40 c. le kilo,
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En 18i4, il ne coulait que H piastres lepicul, mais les inmulalions de 18i;> l’ont fait un peu hausser.
A Cliusan, il valait, à notre passage, 15 piastres le pieul ou 1 fr. 51 c. le kilo.
Les cotons de la province du Kouang-toung sc pavaient, à la fin de 18-15, 2(» piastres lepicul ou 1 fr. 80 c. le kilo, le premier choix, et 14 piastres le picul, lodeuxic'me choix. On voit que les colons de Chine sont plus chers que ceux de T Inde.
Ceux de Canton sont de qualité assez commune. Leur soie est courte et sans nerf. Ils sont parfaitement hlancs, de même que ceux de Chusan ; mais ces derniers sont préférables. Les cotons de Chang-hai paraissent de bonne qualité et sont beaucoup plus estimés des Chinois que les lainages étrangers. Leur soie est douce au toucher, et, quoique courte, se prête parfaitement aux manipulations.
On évalue la production cotonnière de la Chine à 500,000 halles par an; elle serait, conséquemment, d'environ 2j5 plus considérable que l’importation étrangère. On ne remarque pas que l’introduction toujours progressante des ûlés et des calicots anglais et américains fasse diminuer la culture indigène.
On a fait, dans ces derniers temps, quelques expéditions de colon de Chan-ghaï en Angleterre. Mais e’esl uniquement pour essai que ces envois ont eu lieu.
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Fllnfce (le eoton.
Le coton se file en Cliine au rouet.
A Cliang-liaï, les rouets sont munis de trois bobines fixées verticalement et autour desquels trois fils s’enroulent simultanément.
Les cotons filés de Canton, n^ -18 à 24, en bobines, valaient, en -1844, environ 5 Ir. le kilo.
Les mêmes numéros, filés en Angleterre , se vendaient, à cette époque, en Chine, 2 fr. 06 le kilo. Différence : 04 eentirn.
J’ai aussi vu, à Canton, des fils de cotons ebinois en éclieveaux.
Cinq de ces éclieveaux pesaient \ ealty ou 60 déeagrammes et demi.
Trois éclieveaux servaient à faire 4 0 eovids ou 5 mètres 75 centim. de calicot de 50 centim. de laise, coûtant 40 ccnls ou 2 fr. 75 centimes.
Les 565 grammes de coton employés pour filer ces trois éclieveaux, coûtaient 59 cent.
Le kilo de ces filés revenait à 5 fr. 4 4 cent. Donc, les trois éclieveaux pesant 365 grammes, valaient 4 fr. 44 c. ce qui portait le prix du filage à 55 cent, pour les trois éclieveaux, et à 4 fr. 52 c. par kilo. Le prix
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(lu lisi.ijfc éliiil, par cons(îc]Ucnl, (Jc^ fr. G2 oenl. pour les 3 mèlrcs 73 ccnl. produits |)ar les trois éclieveaux, ou (Je 13 centimes par iiu'lrc.
On fait suliir, on Chine, une esjtèco de para<jc aux cotons lilés, avant de les tisser. Ils sont enroulés sur deux cylindres placés à environ 10 mètres l’im de l’autre. On les dispose en ])lusieurs nappes que l’on séj)nre parquclipies renfles. Chaque fd passe eiilro deux dents d’un peijjne que l’on fait mouvoir on longueur de lemj)s en temps, (dn a soin d’enlever tous les nœuds, de faire disparaître les inégalités et de bien étirer les lils, (jue l’on enduit d’une liipieur vis<pieusc formée de riz délayé, et (jue l’on tient bien tendus par les deux bouts , pendant retfe o|)éralion (|ui a lieu en plein air;(|uand ils sont dans un ordre |)arfail, on fait tourner le rouleau destiné au tisseraml.
TiF(<ua;e «lu coton. — TiMHiis iiiiiikiiiii.
I.es métiers à tisser de Cbang-liaï sont assez longs ; dejuiis le banc où s'asseoit l’ouvrier jusqu’au c. lindre autour duquel la chair e est enroulée, ils im*su renl de 2 mètres à 2 mèti'cs 30 centim. Leni- largeur est de I mètre à ^ mèti’c 10 cent, (’eux de Cbu^an sont beaucoup plus courts. Fa‘s p.eignes , les navettes , les
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diverses parties de la mécaiiicpie, diffèreiil peu des iiiéliers à bras que l’on renconlrc dans nos campa^pics.
On porto à plus de deux cent mille le nombre des personnes qui s’occupent du tissnjjo du colon dans le district de Cliaujj-baï. Ce sont les femmes qui sont jénéralcment vouées à cette industrie.
La plupart des cbaumières possèdent un ou deux métiers sur lesquels d’actives ouvrières tissent le produit des plantations de cotonniers situées près des habitations, pendant les bcurcs de loisir que leur laissent les travaux des champs. Les toiles qu’elles produisent sont généralement fortes et grossières.
A Canton , on ne rencontre point do tisserands de coton. Ils liabitcnt aussi la campagne.
Les tisserands du noi d de la Chine , qui se vouent exclusivement à leur métier, gagnent deux mèces ou I fr. Î50 cent, par jour. De bonnes ouvrières, faisant de 8 à 9 mètres dans une journée , peuvent aller à deux mkca et demi.
Beaucoup de per.'onncs s’attendent à voir l’industrie cotonnière chinoise ruinée dans peu d’années par la concurrence étrangère ; mais si l’on songe (pic la plupai t des bras qui s’y vouent dans les districts les plus manufacturiers de l’empire , ne le font guère que dans les moments où les travaux de la campagne ne les réclament point; que c’est une manière utile de remplir des heures peiducs, une habitude enracinée depuis qnel(]ucs siècles parmi les populations; on rcconnaitra
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facilement que l’iniporlation des long-cloliis anglais est loin d’êlre aussi menaçante qu’on le suppose pour l’industrie indigène. D’ailleurs , ce que j’ai dit plus haut des tissus imprimés, s’applique aussi aux tissus écrus. De même que les Chinois rejettent les cltinlzes anglais calqués sur les leurs, ils n’aeliètent pas non plus aux étrangers des calicots du genre de ceux qui se fabriquent dans leurs villages. Ils leur demandent des tissus à grandes laises , qu'ils ne parviennent pas à produire, et d’une finesse qui, chez eux , comporterait des prix infiniment plus élevés que ceux que l’étranger leur fait payer. On ne s’aperçoit pas que le tissage des cotons ail diminué en Chine depuis l’inimcnse augmentation qu’y a éprouvée l’iniportalion des long-clolhs. On serait même plutôt- porté à croire l’industrie cotonnière chinoise en voie de progrès qu’en décadence, d’après la consommation croissante qu’elle fait de cotons en laine étrangers. Cette importation, qui était à peu près nulle, il y a un siècle, s’élève aujourd'hui, comme nous l’avons dit plus haut, à 350,000 balles, pesant environ -î7, 000, 000 kilog. La production indigène est évaluée à 500,000 balles, dont le poids, à raison de -tOO kilog. seulement par halle, serait de 50,000,000 kilos, qui, ajoutés au poids des cotons étrangers , donnent un total de 97,600,000 kilos consommés annuellement en Chine. La consommation de la Crande-Bretagne s’élevait, en -1833, à 1.37,759,000 kilog. ; elle était donc seulement de près
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d’un quart plus considérable que celle de la Chine. Le nombre des oinricrs employés |)ar rinduslrie coloiinière y élail, à celle époque, de 721, OüO ; en suivant la proportion, il devrait être, en Chine, de()iô,ÜüO. Mais comme, dans ce dernier pays , on fait encore à la main loules les opérations industrielles qui s’accomplissent à la mécaniipie en Angleterre , on peut admettre que la fabrication du coton y réclame au moins huit fois plus de bras , estimation qui paraîtra fort modérée, si l’on songe qu’en -1787 , l’industrie cotonnière britannique, qui alors était déjà beaucoup plus avancée que celle des Chinois de nos jours, emjiloyait la moitié des ouvriers qu’elle nourrit aujourd’hui , et que maintenant elle produit quatorze ou quinze fois plus qu’à celte époque. On peut donc porter au moins à cinq millions le nombre des ouvriers en coton que possède la Chine.
Les provinces du Ngan-ouai et du Kiang-sou sont aujourd’hui ses plus grands centres de production. Nankin élail jadis le siège de la fabrication des tissus do colon, qui, depuis, s’est répandue dans toute la province et bien au-delà.
Le Fo-kien , le Yu-nan et le Kouang-toung s’occu- ])ent aussi beaucoup de cette industrie. Mais les tissus de Canton sont d’une grande infériorité. Ils forment quatre sortes distinctes, qui se vendent dans les dimensions et aux prix suivants, en écru :
IrK qualité, 3 piastres, ou 16 fr. 3U c. la pièce de 34 mètres 73 centimètres de ■ long, sur 33 centiiiictres de large,
3' — 1 3/4 à 2 9 :.0àl0 85 — —
Ces luilcs sont fabriquées avec du colon lilanc.
On veiiduil aussi, à Canton, en 18-45, cinq sortes de toiles de colon d'une teinte jaunâtre ou grise a.ssez variable, connues sous le nom de nankin, et venant du ‘ nord de la Cliinc.
Les nankins écrus t qualité, de G mètres AO centini. de long cl 55 cenlim. de large, valaient 72 cents ou 3 fr. GO cent, la pièce.
Les Nu 2, mêmes dimensions que les precedents, 66 ceii/s, ou 3 fr, 58c.
Ko 3 _ _ _ 58 — 3 15
Ces tissus arrivent du nord en pièces de G-f mètres , mais on les divise , pour la vente en détail et pour l’exporlalion, en dix petites coupes égales.
On rencontre aussi sur le marché une autre sorte de nankin , en pièces plus longues et plus larges que les précédentes ; mais elle n’est pas d’une vente courante.
On porte à Canton des vêtements d’une étoffe soie cl colon , nommée luk-tchao , qui ressemble à du crêpe et se fabrique à Sinhoé. Kllc a -40 cenlim. de large et vaut 75 cent, le mètre.
Los nankins dits de la Compagnie, doivent avoir G m. 70 cenlim. de long , sur 52 cenlim. de large, en écru.
PRODLITS DIVERS DE 1.* CHINE
Ils s’emballent , à Canton , par -lüO pièces, dans des caisses dont quinze forment un tonneau anglais.
En l8.'î0-5^ , la quantité do nankins exportée de Canton sous pavillon anglais, s’est élevée à 922,700 pièces, et, en 1851-52, à 515,570.
L’exportation américaine a été, pendant la même année, de 122,285 pièces.
Depuis cette époque , l’exportation de cet article a énormément diminué, et a été en raiscm inverse de l’augmentation des importations de calicots anglais et américains.
En 1814, il est sorti du |)ort de Canton, sous pavillon anglais, 045 piculs ou 58,860 kilog. de nankins, , évalués, à raison de 51 piastres le picul ou de 4 fr. 58 c. le kilo, à ^ 78,020 fr.
Cliang-baï en a exporté à l’étranger 68 piculs ou 4110 kilos et demi , pour une valeur de 27,760 francs.
Les Américains en ont pris -1027 kilos , valant 5558 fr.
Totaux. — 44,006 kilos et demi, et 2 11,527 fr.
On trouve, à Cbang-liaï, (piatre qualités de nankins écrus bien distinctes.
Lo N* J, lie 7 mètres 30 ceut. Ue long, sur 3G cent, tie larye, valait
1/2 piü'*tre , ou 2 fr. 70 c. N^* 2, même» iliincnvoiis .... #5 cents —
N» 3, Id. Id 38 - - 2 Uj
N* 4, 7 mètres 30 cent, de long, 33
cent, de large 33 — 1 OU
VOYAOK F.N OllINK.
Ces quatre sortes se fal)riqueul aux environs de Cliang-Iiaï, où il s’en fait encore d’autres beaucoup plus communes à l’usage des basses classes. On remarque, en tenant compte de la diHérence des dimensions, (|uc les nankins de Cbang-baï sont de 1 fr. 50 cent, environ meilleur marebé j>ar pièce que ceux de Canton.
Pour conuailre la différence de prix qui existe entre les calicots chinois cl anglais de qualité à peu près semblable , il suffit de résoudre la proportion suivante.
loagui-ui' Lrgeur tungurur largeur
34 ni Tm) 0 . X t m. r>or.
' III. 3<jc. t «un. 36 c
' I& fr. 50 c. ï
«linienaionc <l*une pir«e
ditn«n.«ioiia <t tiiie ^
und»prixaii> f
tle long'cluili anglais.
pièce chinoiar. |
gluu Ica pliii ( liauts da 1 Siè>. j
On trouve 4 fr. 16 cent, pour le prix auquel dexrail. se vendre la pièce de nankin, pour que la parité existât. Au lieu de cela, la moyenne des quatre prix de Cbangbaï est de 2 fr. 27 cent. ; différence : -f franc \ \ cent, au désavantage des ('diinois, sur une longueur de 7 mètres ôOeentim., et 0 fr. 15 cent, par mètre. Les tissus vendus â Canton présentent une différence de 1 fr. 75 c. par pièce de 6 mètres AO eentim., et de 27 cent, par mètre.
l.es gens du peuple se servent souvent de calicots écrus pour pantalons et pour habits.
Des vestes ou casaques en écru , à lai’gcs manches, pour l'usage des hommes, coûtent, à Canton, une demi piastre ou 2 fr. 70 cent, la pièce. C’est du moins le prix que des Chinois m’ont indiqué.
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Des casaques pour feinuies, avec garuilurc en soie, coùtcnl Oo cents ou 5 fr. 15 ccnl.
Des jilets ou sous-vestes écrucs, à niunelies étroites et garnitures de soie, pour femmes, 75 cents ou î fr. 05 c. Ce vêtement sc porte sous l’habit.
Des pantalons en étoffe écrue, à l’usage des hommes etdesfémmes, 1/-4 de piastre ou f fr. 55 c.
Desbai d'Iiiiniines, eu cutou, I piastre, ou 5 fr. 43 c. la douzaine de paires. J d. de relûmes, — 3/4 — 4 17 —
Id. d'enrauts, — 1/î — 3 71 —
BlMiicliiment de» tlnsus de rotoii r iiChiue.
Des fabricants de Canton m’ont dit (|ue, pour blanchir les tissus de coton écrus qu'ils reçoivent tl’ Angleterre et d’Amérique, ils les font macérer pendant deux ou trois jours dans un bain composé de 100 parties (en poids) d’eau, de 55 de chaux et 5 d’alun ; il paraît que cette dernièresubstance, très-commune en Chine, y est aussi employée pour le décreusage et la teinture de lu soie. Il serait possible que les Chinois eussent remarqué que les étolfes, blanchies à l’alun, et soumises ensuite à certaines teintures, donnaient, grâce à la présence d’un peu de sel à base d’alumine, des résultats meilleurs que celles traitées de toute autre manière. Du reste, ils pa-
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raisseiilconiplèloinciit ifjnorer ruclioiules mordants, et s’ils sont purvemis à les utiliser eu certaines circonstances , c’est le hasard seul qui les y a conduits.
J’ui vu àChan[j-liaï une hlancliisscrie de toiles decnlon heaucoup mieux orjTanisée que celles de Canton. On commence par y faire déhoiiillir les pièces dans deux (jrandes cuves en bois, de -1 mètre 70 cent, de haut et de -1 mètre .50 cent, de diamètre. Ces cuves sont percées par le fond , qui haifjne dans une chaudière en métal pleine d’eau, disposée sur un fourneau. On renq>lit également lescuves. 11 est aisé de comprendre (jue, l’eau contenue dans la chaudière en métal étant portée à rèbullition, la chaleur se communique à celle de la cuve, dans laquelle on met douze pièees de nankin, de 7 mèt. 50 centim. de loin; chacune; on les y laisse pendant une demi-journée ; on chauffe les fourneaux avec de la houille qui coûte, dit-on, une piastre le picul ou 9 IV. les dOO kil.
Quand ce premier dé|;or(jeage est terminé, on traite les|»ièces parla chaux. Pour cela, on a deux batteries de dix petites chaudières chaipic ; ces chaudières ont 80 centimètres de profondeur et 80 de diamètre Après les avoir remplies d'eau, on ajoute dans chaque chaudière trois puisoirs de chaux, d’einiron deux litres chacun. On metde (piinzeâdix neufpièccsà la lois dans clinquc chaudière, on elles restent jiendaut deux jours.
I.a troisième partie du hlanchiment est l’exposition au pré. qui dure dix jours.
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LV'lublisscmcnt que j’ai visilôcslsiluc près des murs do Clianq-liaï, Le hiancliimcnt y rovieiiL dil-oii, à un mèce ou à 7o centimes par pièce de 7 mètres 50 cent, de lonf’ueur, soit ii dix centimes par mètre.
I.chlanc des tissus cliinois laisse, en [jénéral, beaucoup à désirer, et les liabilants des ports ouverts au commerce étranger, paraissent infiniment préb rer des vêlements en blanc anglaisa ceux en blanc du pays. C’c'stunc couleur que portent particulièrement les personnes en deuil.
Teliiliire. — ITIatièref» Iliirtorlales «le C'Iiine.
î.es Chinois sont en possession d’un assez grand nombre de matières dont ils sont parvenus à. tirer parti en teinture. Les minéraux renfermés <lans le sein do la terre, les feuilles, les fleurs et les graines des plantes, lesfruilset l'éeorce des arbres, ontété essayéset utilisés depuis bien des siècles par ce peu|)le industrieux. Mais dans l'art de colorer les étoffes, comme dans toutes ses découvertes, il est lesté slalionnaire, il n'a pas su perfectionner. I.a science a fait défaut à son aelivilé, etanjourd bui le teinturier chinois le |)Ius habile ouest encore réduit à suivre des traditions et des recettes datant peut-être de la <lynastic Tehang ou Tehéou, sans se rendre comjite le moins du monde del aelion réeiprocjue
des corps dont il se sert, sdns jamais découvrir un fait nouveau qui puisse cnricliir le domaine industriel de son pays. Cet empire immense possède sans doute parmi scs nomlireiiN minéraux et ses produits végétaux si variés, des richesses inconnues, dont il ne lui sera donné de jouir, que lorseju’une politique plus libérale et plus éclairée renversera les barrières qui y sont encore opposées à la civilisation de l’Occident ; lorsque nos naturalistes, nos cbimisics, nos géologues auront libre entrée dans ce monde à la fois si ancien et si nouveau, et qu’ils pourront en éclairer les parties les plus obscures du [lambeau do la .science.
Kn attendant, il ne sera peut-être pas sans intérêt pour nos manufacturiers de connaître quelques-unes des substances tinctoriales et des procédés de fabrication employés par leurs confrères du Céleste-Kmpire. Mes indications se ressentiront dercxeessivcdifficultéqu’on éprouve à obtenir, par l’entremise d’un interprète souvent peu exact et peu intelligent, des renseignements détaillés sur des manipulationsdans lesquelles les moindres faits ont de rim|iorlance. Le caractère mêliant des Chinois rend encore uncpareille tâche plus pénible ; convaincus, comme ils le sont pour la plupart, de leur su. |iériorilé industrielle, ce n’est passons de grands efforts qu’ils consentent à dévoiler aux yeux d’un fan-kotiai, d’un barbare étranger, leurs précieux mystères, dont ils pensent que l industrie européenne pourrait bien tirer parti contre eux. Quoiqu’il en soit, je vais chercher
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à résunipr les diverses observations que j’ai pu recueillir à Canlon, comme dans le nord de la Cliinc.
La couleur la plus orliiiairc de l'Iiabillement des Chinois est le bleu. D’un bout de l’empire à l’autre, les basses classes jiorlent des casaques, des vestes, des pantalons, des robes de cette nuance. On dit que la consommation des calicots bleu foncé est double de celle des tissus écrus et blancs. Celle des bruns et des noirs est ns.sez limitée. Dans le Fo-kien, cependant, comme en Coebinebine, on porto des turbans en tissu noir.
La teinture eu bleu se fait, en Cliinc, à l’indigo, au bleu de Prusse et avec la fouille d’une plante nommée lam.
Les Chinois ajipcllenf l’indigo ijomg-lin. Ils ne le possèdent qu’à l’état visqueux. On le trouve à Canton renfermé dans des paniers et enveloppé on tous sens de larges feuilles d’arbres et de papier grossier, en sorte que la couleur liquide est exposée à découler au moindre choc. Chaque panier renferme 70 catliesou -52 kil. 30, et coûte sept piastres ou 38 fr. A A'ing-po, le panier contient uii picul ou CO kil. -{3d. et coûte aussi 7 piastres. L'indigo s’y nomme ti-lssing ; il est cultivé dans les environs de la ville. Celui qui se consomme à Canlon vient généralement du Kouang-si. Manille, Java et Siam en fournissent également beaucoup à la Chine.
On n’est pas encore parvenu, dans ce pays, à obtenir l'indigo solide. Les Chinois soutiennent que quand il a
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élé exposé OU soleil, il esl toujours mauvais et ne peut plus servir. C’est sans doute, à trop de précipitation dans le sécliage qu'ils doivent ces mouvais résultats. S’ils eonimençaient jiar faire subir à la pâte une légère compression pour en cliasscr le plus d'eau possible, et qu’ils rt'xposassent ensuilc à une évaporation lente et progressive, ils obtiendraient probablement des indigos aussi beaux que ceux de l’Inde. Du reste, la proximité des lieux de consommation et de production explique pourquoi les Cbinois n’ont pas e.bcrcbé à réduire leur indigo à un moindre volume , comme cela se pratique dans les pays qui le destinent à des exportations lointaines. Les fi ais de transport du Kouang-si jusqu’à Canton, par exemple, sont loin d’égaler la dépense qn’enlraineraient les manipultftions usitées dans les fabriques d’indigo de .lava. Jusqu'aujonrd'bni, ce |iroduit n’a été jiour la Chine qu’un article de consommation, et loin de songer à en fournir à rélrnngcr, elle a été, au contraire, forcée do lui en demander un supplément assez notable pour scs besoins.
Mais si la production do l’indigo dans ce pays permettait un jour d’en exporter, et que la nécessité d’en réduire le volume pour en diminuer le fret , se fil sérieusement sentir, il est probable que les Cbinois, guidés par les étrangers qui auraient intérêt .'i les faii'c réussir, ne tarderaient pas h trouver le moyen de solidifier celte matière sans en altérer les propriétés. Aujourd bui, ils |)réfèrent de beaucoup les indigos
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vi'.qiieux (le leur pays, de Siam cl de riiido-Cliino, à ceux qu’on aclierclié* à imporlcrcii Ciiineù l’élal solide.
La plante indigolèrc appek'o lam ou lan, qui est trèscommune dans les provinces méridionales de l’empire, est, dit-on, un pohjgonum. Les environs de Canton et le Fo-kien en produisent beaucoup. Les teinturiers ont des provisions de feuilles de cet arbrisseau en macération dans des caves situées au-dessous de leurs ateliers. Quand ils ont besoin de renouveler leurs cuves, ils soulèvent une trappe et puisent la quantité de teinture nécessaire. Ces feuilles coûtent ordinairement, à Canton, 20 caebs le cally ou les üO déca{j., en été, et 8 caebs seulement en biver.
Il parait que les provinces septentrionales de la Cbinc et surtout le Pé-tcbi-li, produisent une autre plante indijjofère nommé siao-/ani. On prépare la couleur en mêlant de la ebaux en poudre à une infusion fermeiiléc de celle jilante, en ajilaiil forlemcnl la liqueur jusqu’à ce qu’elle passe du vert au bleu ; puis en la versant dans une cuve au fond de laquelle se forme le précijiiié que l’on emploie pour teindre.
Le bleu de Prusse (cyanure de potassium et de fer) se fabrique à Canton, où il est apjielé comme l’indijjo. Celte dénomination , commune à deux substances employées aux mêmes usajycs , quoique trèsdifférentes par leur nature, peut donner lieu, en Chine, à des erreurs d’anlanl plus nombreuses (pi on y obtient des bleus de Prusse (rime couleur aussi foncée que
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celle de Tindijo. Mais ou évilera de confondre ces deux nialières, en ne perdant pas de vue cjuc l’indipo de Canton est toujours vistpieux , tandis que le bleu de Prusse s’y débile en beaux morceaux parfaitement secs. J’ai rapporté des écbantillons de <|uatre sortes de bleus de Prusse cliinois, très distinctes les unes des autres par leurs nuances. La I" qualité est extrêmement foncée, mais sa cassure dilfére de celle de l’indigo; celte qualité coûte (JO cents le calty ou 5 fr. AVy c. le kilo. La 2®, moins foncée, vaut 40 cents ou 5 IV. 60 c. La 5®, assez claire, 5.'J cents, cl la 4®, d’un bleu exlrèmenl clair, même prix. Ces quatre sortes se fabriquenlà l.aou-fa-kiou, dans les faubourgs de Canton, d'après un procédé rapjjorlé, dit-on, d’Angleterre par un Cliinois intelligent, qui avait visité des fabriques de produits ebimiques à Londres. 11 parait que plusieurs provinces de Cbine, mais particulièrement le Iviang-sou, achclenl leurs bleus de Prusse à Canton. On emploie ce bleu, comme l’indigo, pour la teinture des cotons, mais non pour celle des soies.
I.es teintures à l'indigo se font, à Canton, dans de grandes cuves. On opère à froid , et l’on emploie une (juantité de couleur propoilionnée au degré de la nuance que l’on veut obtenir. On ajoute, de temps en temps, de l’indigo. Tout se fait jiar tâtonnements, (^.ependanl on a l’Iiabitude de laisser d’abord la pièce pendant une demi-lieureou une lieure rlans le bain; puis on la relire pour l’exposer au soleil; on la siisjicinl à
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une perche fixée nu toit de l’atelier. Au bout de quelque temps, on lui donne une nouvelle trempe à la cuve, pour l’exposer ensuite de nouveau au soleil, ce qui détermine l’oxidation parfaite. Ce manège se renouvelle de 5 à 20 fois, selon la couleur que l’on veut donner ou tissu. Plus on la veut foncée, plus les trempes sont multipliées. Quelques teinturiers ont riiabitiide de faire subir à leurs bleus, après la teinture, un passage au pak-(sou, que je crois être du vinaigre. Mais la plupart emploient l’indigo tout seul.
Pour donner à la soie blanche une teinte légèrement hieuétre, on la passe â l’alun, puis dans un faible bain de lam. Si l’on veut la teindre en bleu clair, on lui donne d’abord un passage à l'alun, puis deux à l’indigo ; pour une nuance plus foncée, trois trempes à l’indigo.
A Ting-bai, j’ai vu les cuves d’indigo disposées en carré, et à Ning-po, sur deux rangs. A Canton, il n’y en a qu’un rang. Les ateliers sont généralement sales et obscurs; ils ne sont éclairés que par le haut.
On emploie le bleu de Prusse pour la teinture des tissus communs , des domestics et des drills américains ; l’indigo et le lam pour celle des long-clotbs de belle qualité.
Quand les pièces sont teintes et parfaitement sèches, on procède au calandrage. Pour cela, on les lait passer entre un cylindre on bois et une pierre mobiles. Cette pierre est unie à sa |>artie inférieure qui passe sur le tissu ; sa partie supérieure est taillée en deux bras, sur
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lesquels un linmmc se lieiU ilehuiit, en s'.iijpiiyant eontro un mur. Il pcnclic allcnmlivomoiit le cor|ts à (Iroilc el à }*auclic, pour imprimer un balancement à !a [pierre, (jui fait avancer et reculer le cylindre, de manière à éjjaliser la toile.
Les ouvriers teinturiers se rendent à l’atelier vers 4 lieurcs du matin et s’en retournent à la tombée de la nuit. Leur salaire varie de 0 à 10 piastres ou de 56 à 54 fr. par lune, selon leur mérite et leur classe. Il y U un ou deux coutre-maitres qui reçoivent 20 piastres par lune. Le nonibi'c des travailleurs est toujours assez limité. On n’en rencontre jpière (pic 8 ou 40 dans cba- <pie atelier. La grande industrie n’existe point en Cliiiie, ce (|ui contribue beaucoup à maintenir les prix des marcbaïuliscs très élevés.
ItwiiKe.
Les r.binois teignent en rouge avec une fleur qu’ils nomment /<( /.«ou hotuj-fa, el qui parait être une sorte de safranuni. Kilo se vend en plaques desséebées, carrées, d’environ .5 centimètres de côté, dont le prix, à (’.anlon, est très-variable. Il |)arail flotter entre 415 cl 250 piastres le pieul, ou 10 Ir. .50 c. el 22 fr. 4.5 c. le kilo. (’.es fleurs viennent principalement du Sé-lcbuen, du llonam et du (’.bensi. Les Cliinois obtiennent |iar le fa-ko, des nuances du rose le plus Icudrc el d’un rouge
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assez foncé. Us s'en servent pour la teinture des colons comme pour celle des soies, et il parait qu’elle s’opère sans rintervention d’aueiin autre n^ent, et sans avoir passé préalablement le tissu dans aucun mordant. Aussi les couleurs que l'on obtient sont-elles fort peu solides, quoiqu’assez brillantes. La teinture a lieu à froid. On laisse la pièce d’étoffe un jour dans la cbaudière par le beau temps, et deux parle mauvais. Les iiiiances que donne le fa-ho se rapproebent beaucoup de celles de nos jpiianeés. I.c prix élevé de celte subslanee ne permet l'uère de songer à en faire un article d’exportation pour riÀurope. 11 est probable, au contraire, rpic si l’un parvenait à enseigner aux Chinois à se servir de nos garances , elles pourraient être aj)pclécs, par la suite, à former un article d’exporlalion très-considérable de France on Cbinc.
On donne auxsoics une teinte rose tendre légèrement bleuâtre, en faisant passer d'abord le fil à l’alun, |)uis au /am, cl enfin au fa-lw.
Pour la teinture des soies en rouge cramoisi, on emploie,;! Canton, la eocbenillc, qui est fournie par l'Amérique et par Java. Son prix c-ld’environ 12 fr. le kilo.
Jniiiir.
Les substances emplovées en Cbine pour la teinture
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en jaune, sont Vouai- fa, le houaug-lclii, le homng-tin et le curcuma.
Le curcuma, parfaitement connu en Europe, surtout comme réactif chimique , donne une teinte très-peu solide aux tissus. Son prix Hotte, à (Canton, entre o et 7 piastres le picul.
Four donner aux soies une belle nuance jaune, on a l'habitude d’employer Voudi-fa et le liouang-lchi. La première de ces substances est une graine qui ressemble un pou à celle de l’anis, mais qui est plus petite. Sa couleur est d’un blanc jaunètre. On la tire du Kouangsi. Elle sc vend, à Canton, JO piastres le picul, ou 90 centimes le kilo.
Le houang-tchi est un fruit allongé produit par l’arbuste houang-tclii-tchu, qui croit près de Canton. Il coûte J 2 piastres le picul, ou I fr. 08 c. le kilo.
Pour teindre la soie en jaune, on commence par la passer à l’alun, puis on la trempe dans une décoction d'ouai-fa à l’ébullition, pcndantquciqucs instants. Enfin, on la passe dans un bain de houang-lchi. I>a durée de la teinture est en raison de la nuance plus ou moins foncée que l’on veut oldenir.
Pour produire du jaune clair, on commence par tremper à l’alun, puis vient la teinture au houang-lchi, et enfin celle au houang-(in. C’est un bois jaune fourni par l’arbre houang-tin-lchu, et (juc l’on réduit en petits morceaux. On le trouve dans la province du Kouang- Toung. Le prix du houang-lin estdc 28 piastres le picul,
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ou de 2 fr. ’JOc. le kilo. Ccltesubslance, comme l'ouaïfa, est c[;alemeiil employée pour la teinture des colons et des soies, et sert souvent à donner plus d’éclat à des éloffesqui ont déjà passé dans une autre décoction.
%>rt
l,es Chinois, pour obtenir lo vert, lci{jnenl d’abord en jaune à \'ouaï-fa, puis en bleu d’indipo ou de Prusse. Pour donner une nuance d'un vert presque imperceptible h des tissus lins, ils emploient le tchia-louk (la malaquile), qui se prépare à Fa-tebau, près de Canton, et revient à <20 piastres le picul, ou <0 fr. 75 c. le kilo.
Brun.
Les Chinois obtiennent des nuances brunes ou tirant sur le brun, par le sornou ou sapan, par le mok-ko, le cachou, le |;ambier, le tchu-léang, le Uké-king et le tching-fan.
Sapan. — La Chine tire beaucoup de ce bois de l'étranjer. Cependant il parait que 1a province du Yu-nan en produit aussi. Son prix varie, à Canton, de 2 à 4 piastres le picul, ou de 19 à ôC centimes le kilo. On le
réduit CM petits morceaux pour s’en servir. On teint à l’eau houillanle, en ajoutant à la liijueur un peu de sulfate de fer. Le tissu reste pendant une Iicurc dans la décoction. On [/rend 5 taëls ou H décagrammes desapan pour un catly ou GO décafframmes de tissu de coton.
Mok-lio. — On obtient aussi des nuances brunes avec ce bois, qui provient de l'arbre Icha-mou. On l’emploie en poudre fine. C'est IcSé-tcbuenqui le produit. Il coûte ^0 piastres le picul, ou 90 centimes le kilo.
Kcha ou cachou. — - Celte substance sc présente sur les marchés de Chine en assez }jros morceaux d’un brun foncé. On la tire du Kouang-touiqj et du Kouan{r-si. Klle vaut 8 piastres le picul, ou 72 centimes le kilo. On iCcmploio le cachou en Chine qu'à la teinture des cotons, et jamais à celle de la soie. Pour teindre en brun, on en fait infuser une faible quantité, et l’on passe le lissu à la teinture bouillante pendant un quart-d’beurc.
(îambieron pïn-lang-ko. — Les Indes néerlandaises . et Singapour, où l'on consomme beaucoup de celle su l)stance en la mêlant an bétel que mrichenlles indigènes, en fournissent aussi à la Chine. Elle s’obtient en faisant bouillir, pendant quelques heures, les feuilles de l’tmcaria-gambier, et en recueillant le résidu, que l’on fait sécher. Elle donne des nuances d’un brun jaunTilre. On l’a souvent confondue avec le cachou. Son prix est de 2 à 5 piastres le picul, ou de 18 à 27 centimes le kilo. Elle se vend en petits blocs carrés.
Tvhu-lcaiitj , — Celte substance, (juc produisent le
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Küuanfj-lounj^; et le nord de In Chine, cl dont nous re- [{rellons de ne pas connailre le nom holniiiqnc, a la forme d une pomme de lerre, et coûte îj piastres le picul, on 45 centimes le kilo. On en fait un très-grand usage en Chine pour teindre en brun les tissus de colon communs. Dans le nord, à Cluisan, à Ning-po, les voiles carrées des bateaux sont toutes en coton brun teint an tcliu-léang . Les coulis |)orlcnl souvent des casaques de calicot colorées aussi avec celte maticre.
Tclic-liing. — C’est, dit-on, une espèce de pierre que l'on réduit par la chaleur en une masse brune, et qui se trouve près de .Sou-lebaou cl «le Canton. Son prix est de 8 piastres le picul, ou de 72 c. le kilo.
Tcliing-fan. — Le Icbing fan est unesoi lede gommerésine produite par l'arbre (cliing-fan-lrlni. On l oblienl on raclant l’écorce de l’arbre, à laquelle elle est adhérente, pour l’cn détacher. Llle est déliquescente, et ne se consen e que dans des vases bermeliquement fermés. On la tire du Kouang-si. Son prix est de 14 piastres le picul, ou de 4 fr. 25 c. le kilo. Pour obtenir une belle nuance brune, on commence par teindre le tissu au (clichinij en cbauffonl jusqu’à l’ébuHilion ; puis on le passe au kliiruj-fan.
Les Chinois produisent des nuances très-foncées, en trempant d’abord les étoffes au tching-fan, ensuite ilans une infusion bleue de lum, et enfin au xinaigre. Du brun, le tissu passe très-rapidcnicnlà une teinte |)rcs(]uc noire.
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lirun cramoisi. — Pour 'oblenir celte nuance, on commence par teindre à la cochenille, puis on trempe au Ichinij-fan. Le hrun succède prcs(|iie instantanément au rouge. Ce procédé est particulièiemcnt employé pour les soies.
CS ris.
Eum-poé. — ('elle matière colorante est une sorte de noix de galle, qui se présente en petites capsules creuses et grisâtres, à formes anguleuses, affectant quelquefois celles de certains coquillages. C’est le fruit de l’arhre eum-poé-tchu. Son pri.x est de 00 piastres le picul, ou de 8 fr. 10 c. le kilo, à Canton. Les Chinois donnent aux tissus de jolies nuances d’un gris verdâtre, en les teignant d’ahord au Iching-fan, puis en les faisant houillir pendant deux heures dans une cuve d’eau renfermant un mélange d'cuoi-poc en poudre, de sam-chou et d’encre de Chine.
IVolr.
On obtient du noir en teignant le colon ou la soie d’abord eu bleu foncé, puis à ['eum-por.
Tn autre procédé pour produire le noir, consiste à
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donner à l’étoffe un premier pnssajje à l’indigo et un second au cachou ; mais les noirs de Chine laissent toujours à désirer.
Prix ri dimensions des tissus de eoton ehlnols teints en uni.
On trouve à Chang-haïunc variété inriniede nankins de diverses couleurs, mais c’est le bleu (|ui domine.
Tue pièce de nankin bleu clair, de première qualité, longue de 7 mètres 50 cent., large de 55 centimètres, y coûte GO cents, ou 5 fr. liG c.
Une pièce de nankin bleu clair, première qualité, longue de 9 mètres 1 i cent., sur 57 centimètres de large, coûte 80 cents, ou 4 fr. 54 c.
Une pièce do nankin bleu foncé, deuxième (pialité, 6 mètres 85 cent, de long, 55 ^/2 centimètres de large; prix ; 55 cents, ou 5 francs.
Une pièce bleu foncé, troisième qualité , G mètres 85 cent, de long, 54 cent. 1/2 de large; prix ; 50 cents, ou 2 fr. 71 c.
j\ous avons indique que le nankin écru, n" I, mêmes dimensions que le bleu clair, première qualité, valait 2 fr. 70 c. la pièce. Ce dernier coûte 5 fr. 26 c.; différence : 0 fr. 56 c. , qui représentent le prix de la teinture. Un mètre de cette étoffe coûterait donc environ 8 c. à teindre en bleu. La teinture est une desmeil-
VOVAC.E EN CHINE.
Icuros indiislries (lesCliiiiois; aussi les Anglais u'ont-ils encore jjucre pu leur faire concurrence sur ce point.
Le nankin , de seconde (jualité, coûte, en ccru, 2 fr. ■{') c. , et, en lileu foncé, fr. En tenant compte de la diffciTUcc des dimensions , on trouve une différence de prix de \ fr.
Une j)iècc de nankin noir, première qualité, de 7 mètres 77 cent, de lonj sur ÔO cent, de lar|jo, coûte 70 cents , ou ô fr. 80 c. Dilférence de pi ix entre le tissu teint et ccrii : I fr. 2! c. , en tenant compte do la différence de dimensions.
Une jiièce rouge clair, deuxième qualité , de 0 mètres 85 cent, de long sur 50 cent, do large, vaut 40 cents, ou 2 fr. 17 c.
Une j)iècc ronge foncé, memes dimensions que la précédente; prix : ’i'i cents, ou 2 fr. 44 c.
En tenant compte des différences de dimensions entre récru et le tissu teint, on- trouve que celui-ci revient à 48 c. de plus, par pièce, que le premier.
Une pièce de nankin vert, de 7 mètres 50 cent, de long sur 54 1/2 cent, de large : 00 cents, ou 5fr. 20 c.
Une pièce jaune, di iixièmc (pialité, longue de 8 mètres 25 cent. , lai ge de 58 cent. ; 45 cents’, ou 2 fr. 44 c. comme le rouge.
Une pièce brune, do 9 mètres 14 cent, de long sur 4 I cent, de large : 0.5 cents, ou 5 fr. 55 c.
Ces pièces sont généralement liées par trois en rouleaux. Elles sont entourées de trois petits cordons
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rniijTcs f|iii rolionnonl vers le milieu mi jinpier à inscriplions de même couleur. Le rouleau est enveloiipé d’un pai'ier jaune jutrlaut aussi des earaclères.
Les nankins de couleur , que l’on Irouvc à Cliun{jliaï, viennent, dit-on, de Sou-lcliaou.
A Canton , les nankins bleus , de 9 mètres 14 cent, de long, sur 0 mètre ôl7 m. de large, valaient, en •1845, 75 cents, ou 4 Ir. 07 c., en première qualité.
Le|»rix de Canton dépassait, par conséquent, de 41 e. celui de Chang-liaï.
I.a 2' qiuiliti: valait, h Canton. 70 rouis
■1» — — — fij —
Ces nankins bleus s’emballent pour rexporlalion , par 50 pièces, dans des caisses dont -15 forment un tonneau anglais.
Les larges pimlnlons bleus i|ue les bommes et les femmes portent en Chine, coùteni, à Canton, 1/4 de piastre, ou I fr. 55 e. pièce, s’il faut en croire les marcbands. I.es vestes bleues pour bommes, 1/2 |»ia^tre ; Celles pour femmes, avec garnitures en soie, 95 cents.
I.es longues tuniques bleues, à l'usage des bommes de la moyenne classe , reviennent à une |)iaslre.
On emploie beaucoup |)our tuui(|ues le tissu coton et soie, dit liih-lchao, teint en bleu, dont la pièce de 4 4 mètres 02 cent, de long , coûte 5 piastres .5/4, ou 20 fr. 55 c.
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On trouve, à Cnnloii, des tissus de coton d’un assez bon rouye, teints à Fn-tcliam, près des faubourgs.
Ibie pièce de celle étoffe, de 36 mètres 36 cent, de long sur 56 cent, de large, d’un rouge assez foncé, valait, en 1843, •{ piastres \j2, ou 24 fr. 45 c. On évaluait le prix de revient de la teinture à 2 piastres, ou à 10 fr. 86 c.
Une pièce rose, en tissu très-commun, de 27 mètres 42 cent, de long et de 22 cent, de large , fabriquée à Cha-laou , ne revenait qu’à une piastre. Le prix de teinture était de 50 cents, ou de I fr. 30 c.
Une étoffe très-grossière , d’un rouge foncé et de 56 mètres 36 cent, de long, sur 30 I y2 cent, de large, valait 90 cents la pièce.
Les Cbinois vouent à la teinture une grande quantité de long-clütbs et de drills cerns et blancs , achetés à l’clranger.
Iiupr»Mioii« siir tlMiin fie coton en Chine.
I.es ateliers d'imprimeurs d’indiennes se trouvent, à Canton , dans la cité. Quelques-uns emploient jusqu’à 30 ouvriers. Les habitants des faubourgs, qui désirent faire convertir des toiles blanches en indiennes , font .simplement venir chez eux des imprimeurs avec leur bagage.
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Les impressions sc funl à la |)lunclie ; on se sert ordinairement, à Canton, de {jrands moules carrés, de 40 à 45 cent, de côté. Le dessin lorine saillie sur lu planche. La ijravure est assez soi[piée, mais il parait qu elle est fort chère. Les moules durent, dil-on, dix ans , ce qui prouve que les modes sont peu sujettes au changement. Les Chinois ne cèdent ces planches à des étrangers qu'avec beaucoup dedifGcnltés et à des prix élevés, de peur qu’on n’imite leurs dessins en Europe.
Four imprimer le tissu, l’ouvrier commence par enduire la gravure de couleur avec un gros pinceau ; puis il hrosse , et recommence encore le pinceaulage et le brossage qui durent assez longtemps. Deux hommes étalent ensuite une partie de la pièce sur le moule , en la tenant bien tendue. L’habitude observée chez les Chinois de Taire lu plu|.art des choses au rehours de ce qui se passe en Europe , se rencontre aussi dans la fabrication des indiennes. Au lieu d'u|>pliquer le moule sur le tissu , comme cela se lait chez nous , c’est, au contraire, le moule qui est fixe, et le tissu que l’on ap|)lique sur la planche. On étend ensuite un morceau de papier huilé sur l'étolfe bien adhérente à la gravure. On verse de l'huile sur ce papier, que l’on brosse pendant cinq minutes , de manière à faire bien prendre la couleur sur le tissu. L’n ouvrier imprime, à Canton, GO mouchoirs, de 5C à 58 centimètres de côté, par jour, et gagne une demi-piastre, ou 2 fr. 70 cent.
On obtient à ?*iing-po des dessins beaucoup plus par-
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fails qu'à Cnnlon. J’y ai lomarqiu'* queliiiics ilifféroncos dans la manière d’impi iiner. On commence par passer im grand pinceau lrem|)é dans de l'eau sur les parties en relief du moule, qui a la même forme qu’à Canlon. Puis on applique avic soin le lissu bien tendu sur la gravure, et pour faire |)arfdilemcnt adhérer, on fraj)pc avec un petit bloc de bois, surle(|uel est gravé un léger picotage. On trenq)e ensuite un grand [)inceau dans la couleur à impiâmcr, et l'on en |)asse le bout, avec beaucoup de légèreté s et j)resquc en eflleurant, sur les parties bumides du tissu , qui sont collées sur le dessin en relief. Après chaque coup de pinceau, on applique plusieur.s fois très-rapidement le petit bloc, pour faire bien |)énétrer la couleur. On conçoit que celle-ci ne prenne qu’aux endroits de l’étoffe lendus bumides par l’eau dont le dessin e.st couvei t; les [>arties sèches, celles qui ne coïncident pas avec la gravure, ne rabsorhent pas facilement, et, s'il y a (juchpielois coulage ou confusion , ce n est (|ue sur renvers, car le bon côté du tissu est celui qui adhère à la planche , cl ce n’est qu'aux points adhérents et mouillés (jne la couleur peut traverser l’élolfe. Il faut , du reste, une graïufe jusle.sse de COU]) d’o'il poui' ne touclier préeisémonl (]ue les parties qui lioiunl recevoir la couleur. Le talent de l'imprimetir consiste à attraper et à suivre avec le j)inceau les contours du dessin à demi voilés |)ar le tissu.
Les ateliersde Ning-|i() sont très-petits. On imj)rime sur une table étroite, dans la chnmlire qui donne'
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sur la rue et où soiil suspoiulues beaucoup (riiulieiincs. Dans la secoiulc pièce, ou Irouve encore ([uelcjuclois une table à imprimer, un rccluunl poi talif pour faire séclicr les pièces imprimées, cl une maebineà broyer les couleurs. Au fond on rcnconlre une es| écede l.d)oratoire Irès-miséiable et une cuisine.
Le salaire des imprimeurs, dans le nord de la Chine, • est de 2 7JJCCC.V ou de ^ fr. 50 c. pai jour, comme celui des tisserands.
Les couleurs que les Chinois impriment sur rétofie sont toujours définilives; ils ne les modifient par aucune teinture et par aucune autre opération, cequi s'explique parfaitcmenl pur rignorancc dans laquelle ils sont relativement aux |)ropriétés des mordants.
On choisit généralement en Chine, |iour l’impression, des tissus épais et grossiers.
A Chang-hai, on a deux procédés pour colorer les étoflés de colon. L’un est le même qu’à Ning-po ; l’autre consiste à appliquer sur la toile un pa|>ier dans lequel le dessin qu’on veut obtenir se trouve taillé à jour. On frotte la couleur avec une brosse sur tout le papier. Elle ne prend naturelicment sur le tissu qu’aux parties où il est laissé à découvert par le dessin du papier, qui se trouve, do cette manière, exactement reproduit. C’est certainement le procédé d’im|)ression le plus simple que l’on puisse imaginer.
On fabrique à Canton de petits mouchoirs fonds blancs avec bordure et dessins bleus, à une demi-piastre
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In douzoine. On y imprime égalemenl des mouchoirs de 55conlim. de côté environ, ù fonds do couleur, nvcc dessins représenlanl des fleurs et des oiseaux, dans l’intéricur. Le prix de ces mouchoirs est d’un quart de piastre pièce. Ils sont horrihiement fabriques et couverts de taches.
‘ Les Cdiinois font aussi des velours de colon.
On trouve, h Canton, des pagnes ou lapis de colon, à raies de diverses couleurs, confectionnés dans le pays ; ils ont 2 mètres .’îO cenlim. de long, ^ mètre 80 cenlim. de large, et coûtent ^ piastre pièce.
Aux environs d’Amoy et de Chang-hai, on fabrique certains tissus à raies et à carreaux, avec des fils de colon teints avant le tissage. Celle industrie existait déjà dans le Fo-Uicn du temps de Marco-Polo. Ce qu’il y a d’assez curieux , c’est que, jusqu'à présent , les lils de couleurs étrangers ne trouvent de débouché dons aucun des cinq ports, et (pie toutes les étoffes de coton à dessins rayés et cairés, que les Anglais ont cherché à y importer, n'y ont pas obtenu le moindre succès.
Les naturels des iles Liou-lchou, qui dépendent à la fois de la Chine et du Japon, fabriquent des indiennes assez varii'cs. I,e capitaine de vaisseau l•’ornier-l)uplan, qui visita ces iles en J8J4, en rapporta quelques échantillons de tissus de colon assez curieux ; les uns sont à fond rose tendre avec licnrs bleues, jaunes, blanches
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et noires. D’autres présentent des carreaux en échiquier sur fond bleu.
C’est à Chniqj-liaï que j’ai vu les plus belles indiennes, ou, pour mieuxdire, les seules indiennes passables de fabrication chinoise. Elles y viennent de Soutebaou, qui est le Mulhouse ou le Manchester de la Chine. Les dessins ont un cachet presque européen par leur netteté et le brillant de leurs couleurs. Les pièces ont 16 m. iocentim. de long et 60 centimètres de large; le tissu en est ehinois. La petitesse de la laise oblige souvent à coudre plusieurs pièces en bandes les unes aux autres.
Le prix d’une pièce est de 2 piastres 70 c., onde 1 i fr. 25 c. La même pièce, en blanc, vaut 2 piastres, ou 10 fr. 86 c. Le prix de l’impression n’est donc que de ô fr. 79., ou de 25 eentimes par mètre.
On trouve la diCférence qui existe entre le prix d’une pièce d’indienne anglaise et celui du même article chinois, par la proportion suivante :
dimensions üe Upièce chinoise.
25 m. 59 c. X 0 m, 70 c. ^ • 14 fr, 65 c. .
dimensions delà pièce >* prix de la anglaise. j piècechinoise.
Le tissu chinois en dimension anglaise coûterait 28 fr. 87 c. au lieu de 17 fr. 65 c., qui était le prix des indiennes anglaises à Chang-hai, en 1845.
La différence est donc de 11 fr. 22 c. par pièce et de 44 centimes par mètre en faveur de la fabrication anglaise.
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On (iibriqiie n Si>u-lcIiaoii des mouclioii’s de trois j]raiuleurs ; de î2 ccntim. et demi, de .'>t) et do 90 cciilim. de côlé; la plupart sont des fonds blancs à Heurs.
l ne douzaine de mouchoirs de la plus j>etite dimension, avec bordures bleues et Heurs dans riiilérieur, ro\ient à 72 cents, ou à ô fi\ 91. c.
Une douzaine de o9 eenlim, de coté, à 8} cents, «)U d fr. .')() c.; une douzaine de 90 eenlim. de côté, à 2 piastres 19 cents, ou \o fr. 0.7 e.
Les indiennes que l'on fabrique à Cliang-baï sont très-inférieures à celles de .Sou-tcliaou. On y imprime ‘soi;\ent des fi;;ures jp-otesques sur un tissu é|)ais cl commun. Quelquefois, eepen lant, on y emploie pour rimj)ression de beau\ loujj-elolbs anglais. C’est une ehose assez rcnianpiable que eos appels multipliés (pic l induslrie ebiiioise est aujourd’hui obliipc de faire à celle des auires nations. Les filés chinois sont souvent en coton de l’Inde. Les ealieots tiss('‘s en (ibine proviennent souvent aussi de filés anglais. Les étoffes teintes et terminées danseo|)ays, sont bien (réqiiemmenl en lon{j-elolb étranijer. La difficulté qu’on éprouve à placer des tissus de couleur chez les Chinois, pourrait peut-être s'exjiliquer par le désir qu’ils éjirouvciit de SC ivser\or la dernière partie de la fabrication.
On vient de voir (pie la diifércncc qui existe entre le prix des indiennes an{[laises et cliinoiscs est de 11 e. par mètre, en dimensions an|;lai^es.
Celle entre les calicots étrangers et indigènes c>t de
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20 fl’. (»2 c. par [liècc de { m. .')0 cent, cl de CO cent, par miMre.
Celle entre les colons liiés anglais cl chinois, numéros 1 8 à ."O, peut être évaluée do I à 2 fr. par kilogr.
Ces énormes dillorenecs expliquent parfaitement l’accroissement extraordinaire que l’imporlalion des articles de colon étrangers prend constamment en Chine. Il est inohahic que les bas prix auxquels les Anglais vendent à ce pays, sont le résultat, non seulement de leur fahricalion éeonomique et jicrfectionnée, mais aussf de la concurrence redoutable que les y\inéricains leur opposent sur ce marché, cl de l’espoir qu’ils entretiennent de parvenir à écraser complètement l’industrie cotonnière nationale. Mais l’organisation do celte industrie , l’eminro de riiabitude si puissant dans ce pays , la difflcullé que les üssus étrangers éprouvent à arriver des cinq ports jusqu'au cœur et aux jirovinces occidentales de la monarchie , les droits excessifs dont ils sont frappés en y pénétrant, l’cinbarras que causerait au gouvernement chinois une population d’environ cinq millions d’individus privée de travail , les mesures qu’il no manquerait pas de prendre pour s’opposer à un pareil évcnemenl , empêcheront probablement longtemps encore la fabrication du coton de disparailre de la Chine.
CHAPITRE Vlll
Ancien cmmncroc de Manille. — Le galion d’Acapulco. — Compagnie de« Ptiilippinc». — Commerce actuel de Manille. — Les Chinois A Luçon. — Itftporlalions el evporlalions. — Droits de douanes — Colonnades. — Comhavas. — Tahac. — Fabrication des cigares de .Manille. — Piiia ou tissu d’ananas. — .\baea ou tissu de bananier. — Commerce de la Franco avec Manille.
Nous avons eu l’occasion, dans le second volume de cet ouvrajje, de dire quelques mots de l'ancien commerce de Manille et du galion d’Acapulco, par lequel il s’effectua pendant un grand nombre d’années. C’ était par ce navire que les Pbilippines échangeaient leurs produits, mais surtout ceux de la Chine, contre les piastres de l’Amérique espagnole.
Nous avons dit que ce commerce entre Luçon et Acapulco, constituait un monopole important, auquel les personnes les plus riches et les plus notables do Manille, avaient seules droit de participer.
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Maljïrc les reslriclioiis de toulo espèce imposées au conjmerce eAlérieiir des Philippines, les ports de la métropole ne tardèrent pas à remarquer une diminution dans le cliilfre de leurs affaires , par suite des envois ■que la colonie asiatique faisait à la colonie américaine. Le gouvernement prit fait et cause pour les spéculateurs de l'intérieur, et expédia, eri-l7C.'i, la frégate, U Buen C.onsejo, avec mission de chercher à établir des relations commerciales directes, entre l’Espagne et Manille. Mais celte tentative ne réussit pas^ et le navire reçut le surnom de Mal-Cnnsejo.
En 1783 , une compagnie, dite des Philippines , et instituée nu capital de huit millions de piastres, divisé en 52,000 actions, obtint le privilège exclusif du commerce de ces îles avec l’hlspagne. Celle société s’obligeait à certains sacrifices en faveur de l’agriculture et de l'industrie de 1a colonie. Elle était tenue d’acheter à Manille les divers produits de l’Inde et de la Chine, et demeurait complètement étrangère au commerce des Philippines avec Acapulco,
Malgré les nombreux avantages que la création de celte compagnie promettait aux Mandais, ceux-ci la virent se former de mauvais œil, et lui suscitèrent toutes sortes d’embarras. Elle entreprit à Luçon des exploitations agricoles qui furent mal dirigées, et bientôt elle fut obligée de se renfermer dans des spéculations exclusivement commerciales , que les guerres réduisirent considérablement.
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L’aiiiice -1789 vit le port de Manille s'ouvrir auv navires élraii|îcrs, ec qui lui donna une aclivilê qu’il n’avait jamais possédée: mais la compagnie des Philippines outil souffrir de celle concurrence redoutable.
Ce fut eiH 8 N , que , pour la dernière fois , Manille ’ expédia un galion à Acapulco.
L’affranchissement des colonies espagnoles de l’ Amérique fut j)our les Philippines un événcmenl heureux, qui inqirima uii remarquable essor à leur commerce , auquel l'expiralion du privilège de la compagnie, arrivée en I85f, fut aussi favorable.
Les pays avec lesquels Manille entretient aujourd hui les relations d’affaires les plus suivies, sont l’Anglclerre, les Klals-Unis, l'Inde, lu Chine, Singapour, la Nouvelle Galles du Sud, Batavia et Soulou.
Les importations anglaises occupent le premier rang. Elles s’elfeclucnt soit directement, soit en transbordant les marchandises sur navires espagnols à Singapour ou en Chine, ce qui diminue considéra hiement le droit auquel elles sont soumises , comme nous l’indiquerons plus loin.
Les importations américaines, qui viennent en seconde ligne, consistent principalement en articles destinés aux constructions navales, aux approvisionnements des navires, et en toiles de coton de qualité commune, l.'n grand nombre de bâtiments américains arrivent à Manille sur lest et munis de lettres de crédit ou de numéiairc, pour rachat de produitsdu pays.
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I.c commerce français ne joue qu’un rôle insij»iiifiant dans le mouvement commercial des I’liilip|)ines. I.CS articles que nos bâtiments y placent avec le plus de . succès sont les modes, les parfumeries, les cristaux, les * vins et liqueurs deFranee. Certains tissus de coton fabriqués dans nos manufactures, et connus sous le nom de cambai/aset de mouchoirs acumbaijados , y étaient, il y a quelques années encore, d'une excellente défaite. Mais un fâcheux concours de circonstances est venu arrêter ce commerce, comme nous l’indiquerons plus loin.
La protection accordée au sucre de nos colonies ne permettant pas à nos navires de foire entrer le sucre de I.uçon dans la composition de leurs chargements de retour, ils se trouvent forcés d’acheter à des prix élevés d’autres marchandises, telles quede l’indigo, des cuirs, etc., qui se trouvent grevées d’un énorme fret de 275 francs par tonneau, auquel s’ajoutent encore 10 pour cent de frais extraordinaires.
Le commerce des Philippines avec la Nouvelle-Hollande O acquis une assez grande importance, et a pour principal aliment les sucres cl la mélasse.
Java ne contribue que pour un chiffre minime au inouvemenldu port de Manille, ce qu'il faut sansdoute attribuer à la similitude des [U'odnits des deux colonies. Deux ou trois bâtiments hollandais ap|)orlcnt cluupie année aux Phili|ipinesdes fromajfcs, ilu beurre, du 1er, du genièvre ctcpiebpies tissus, (pi'ils y échangent contre des cigares cl du bois de sapan.
Le commerce de la colonie avec Soiiloii est d'une certaine importance. Celle ilc , située entre .Mindanao et Bornéo, obéit à un sultan dont rautorilé est tempérée parcelle de ses principaux ofGciers. Souloucst, comme nous l’avons dit ailleurs, un des plus grands loyers de piraterie de l'Archipel.
Les Espagnols , qui y avaient fondé un établissement, il y a deux siècles, ne tardèrent pas à être forcés de l’abandonner. En ^836, le gouvernement des Philippines a conclu avec le sultan de Soulou un traité de commerce, qui parait être tout à l’avantage de celui-ci.
La duplicité des traitants de Soulou est telle, qu'il faut avoir recours à l'enlrcmise et à la finesse des Chinois, pour faire des affaires avec eux. Il n'est pas rare de voir des marchés s’y conclure les armes à la ma"in.
Il s’importe à Soulou des indiennes, des mousselines, des calicots, des tissus à carreaux, de la quincaillerie, de la verroterie et du fer en barres. Le riz, le tabac et le sucre de Luçon, certaines étoffes de colon du Bengale, le nankin, la poterie, et quel([ues soieries de Chine, s’y ])lacent aussi à des conditions avantageuses.
Les articles de retour sont les nids d’hirondelles, les hololhuries , les ailerons de requins , dont les Chinois sont si friands; la nacre, l’écaille de tortue, la cire et les perles.
Les Philippines ont les relations commerciales les plus suivies avec la Chine à laquelle elles fournissent des quantités considérables de riz. Un assez grand nombre
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de jonques fokiénoises visilent ciiaque annéodo poi l ilo Manille, où elles Irouvenl à placer des toiles, du llié, de la soie gréfrecl ouvrée, des éventails et divers autres objets de luxe, qu’elles écliangcnl eoulro des nids d'hirondclles, des holothuries, des ailerons de requins, de l’indigo liquide, de la nacre et de l’écaille.
Ces bâtiments parlent de Chine vers la (in de mars, avec la mousson de nord-est, et y retournent en juillet, secondés par la mousson de sud-ouest. Ils sont montés par une cinquantaine de petits marchands, qui viennent Iraliquer , ordinairement chacun pour son compte, avec leurs compatriotes fixés aux Philippines.
Le commerce de détail de Manille est entre les mains des Chinois et des métis Chinois, qui, intelligents, laborieux et économes à l’excès, ont sans cesse toutes leurs pensées dirigées vers les moyens d’augmenter leur avoir, ne fût-ce que par le plus léger bénéfice et qu’au prix des plus sanglantes humiliations.
Il règne parmi eux un esprit d’entente remarquable, qui les empêche de se faire concurrence pour l’achat des marchandises européennes. Souvent ils se coalisent contre les vendeurs etrangers, pour leur dicter leurs conditions, et se donnent le mot de n’achelcr qu’à un prix convenu. Jadis ils acquittaient leurs dettes avec une scrupuleuse exactitude ; mais ils semblent s’étre relâchés aujourd’hui de leur ancienne régularité financière, ce qui a déterminé les négociants européens à ne plus leur
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accoiilcE (le omlit (|iic sur tlos billets à dciix ou trois si{}ualures présentant des garanties eoiivciiables.
Nous avons parlé, dans le second volume de eet ouvrage, du privilège dont jouissent les alcades, de faire le commerce dans leurs provinces respectives. Us ont souvent rencontré des concurrents redoutables dans les métis Chinois, qui, connaissant parraitement le caractère des Tagales, savent llatter leurs passions et faire jouer chez eux les ressorts les plus ïcnsibles, pour les déterminer à leur céder leurs terres et leurs récoltes à des conditions avantageuses.
I.’Cspagne n'a qu’un commerce de peu d’importance avec sa colonie des IMiilippines, à laquelle quatre ou ciii(| navires de Cadix ou de Santauder apportent anmiellcment quelques chargements de vins, d’huile d’olive, do mercerie, de conserves, etc. Les cargaisons de retour sejeomposent principalement de sucre, de tabac, de bois de sapan, de peaux desséchées, d’indigo et do marchandises de Chine.
Analysons maintenant le mouvement commercial de Manille pciulant quelques-unes des années qui viennent de s’écouler.
L('s inq)orlations s’y sont élevées, en 18î0, à fr.-27,88!>,.'j07, et les exportations, à fr. 20, 482,057.
Ln 1S Î2, les premières ont été de fr. 10,081,170, et les secondes de fr. I S,!)0ü,’>20.
Ln 18 5 î, le mouvement du j)ort deManille, entrées .et sorties réuuie.s, a présenté un chiffre de 571 navires
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janj;raiit 1;»1,772 lomioaux ; 27G do ces 'hàlimcnts olaionl diiiiüis, 27 anglais, 28 amti lcains, I 'i espagnols el O IVaneais.
Les imporlalions su sont élevées, j)eii(lanl la même année, à 22,r)()8,000 fr. La ('.liinc y ligiirail pour 8, 01 î, 000 IV.; rAnglek’irc |)onr i,2ô 5,(!00 Ir. ; les Eiüls-Unis pour 1,122,000; Singa|)our pour ^,57.'j,000; Java el les Moluqiics pour 1,1 10,000; In France pour 200,000; et rEs|)agnc pour 1,018,000.
r.cs cxportalions ontéléMle 1 9,. 000 francs, dont r),S8.‘>.000 par navires chinois, 2,7o9,000 par navii-os anglais, .’>,ô.‘)o,000 jiar navires ainéi icains, 2.070,000 sous |)avillon espagnol, 101 ,000 sons ])avillon français.
Les lissus de colon ont oecu[)é la première place parmi les ariicles d’im()orlation. Ils y onl figuré pour 8,918,000 francs. L’Anglelerre en a envoyé direelemenl pour .7,190,000 fr., .Singapour pour 2,9.7.7,000, les Ktals-Unis |)nur297,000, el la Chine pour 2, 18.7,000 (sans doute de provenance anglaise).
A|)rès les lissus de colon sont venues les hoissons, dont la valeur importée s’est élevée à 1,103,000 fr. L’Fspagneavaildans eoehiirre une part deOl 1,000 fr., el la France une de 100,000.
Les soieries de Chine avaient lourni une iinporlalion de 010,000 fr., les fers 012,000, la faïence 300,000, le papier de Chine 3 1 0,000, les eomeslihies .788,000, les pois.sons secs de .Soulou cl de la Polynésie 18"), 000, les parasols el parapluies d'Anglelerro el de Chine
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232,000, In quincaillerie ^ 68,000, l’opium ■< {7,000, riuiile de la Polynésie I {5,000.
Les exportalions de 18 { { comprenaient 28,258,000 kil. de riz, d’une valeur de 2,825,000 francs, presque en totalité à la destination do la Chine; 21,060,000 kil. de sucre, évalués 5,020,000 fr.; 035,000 kil. de café, valant 587,000 fr., dont I {0,000 fr. pour la France; ^, 563, 000 kil. de tabac en feuilles, et 00,000 kil. de tabac fabriqué, le tout estimé à 2, {00, 000 fr.;
7.021 .000 kil. et 1 ,827,000 fr. d’abaca ou de chanvre de Manille; 610,000 kil. et 858,000 fr. d’indigo;
123.000 fr. de tissus d’ananas et autres; 625,000 fr. d’or en poudre ; 4,798,000 kil. et 500,000 fr. de bois de sapan ; 120,000 kil. et 540,000 fr. de colon en laine; 711,000 kil. et 215,000 fr. de cuirs.
liCS importations cl les exportations réunies donnent un total d’environ 42.000,000 de francs.
Le sy.sléme douanier des Philippines oppose de nom- ^brcuscs restrictions au commerce étranger. Tandis que les produits du sol et de l’industrie de l'Espagne, im- []<)rlés sous pavillon national, n’acquittent qu’un faihle droit de 5 p. cent, ils en payent 8, quand ils arrivent sous tout autre pavillon.
La plupart des articles de provenance étrangère sont soumis à un droit de 14 p. cent; quelques-uns même payent jusqu’à 25 p. cent. Mais il y a moyen de réduire la plupart de ces droits exagérés h 8 et !) p. cent, en faisant arriver ces produits à Manille par bûlimcnls espa-
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gnols. Cot avantage donne lieu à de fréquents transbordemcnUde marcdiandises à Singapour et en Cdiine.
Les droits de sortie sont de :
] OjO par navire national faisant vnile pour l'fclspagne.
1 1/2 0;0 Id. Id. luisant voile poui l’étranger.
2 0/0 Id. étranger fai.sant voile pour le Péninsule.
3 0/0 Id* Id. faisant voile pour l'étranger.
Par une évaluation exagérée de la plupart des articles, les divers droits s’élèvent souvent jusqu’à 50, et même 50 p. cent de la valeurdes marcliandises. C’est surtout pour certains tissus que ces estimations injustes se pratiquent.
Quelques articles ne sont soumis à aucun droit d’entrée ; tels sont : les clievaiix, les ebèvres, les pores; les maebines destinéesaux exploitations agricoles et autres ; toutes les matières tinctoriales, sauf la coclieiiille; le bois de teck , les lils de colon teints, le papier à dessiner et diverses graines.
Les articles prohibés sont : les pislolels de poche, les livres espagnols imprimés ailleurs qu’en Espagne, la poudre à canon, le rhum, l'opium et tous les produit^ industriels cl agricoles que le pays fournil.
Les navires espagnols ne payent point de droits de tonnage; les bâtiments étrangers acquittent 2 réaux par tonneau. Ce droit est rédnil de moitié pour ceux (|ui entrent cl sortent sur lest, de meme que pour les bâlimoiits on relâche forcée.
Les poids les plus usités à Manille sont le pioul, qui
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ô juiviuil ;’i (!."> kil., 2.'J, cl raiiohe, qui est do k. 'jOccnt.
!-cs |»iasli"os amêi‘!caiiies y valent un cl demi p. cent de moins que celles d’Kspajjne.
Il V a, à Manill oiiliv les maisons de cunimerce indityènes, sept oa linil maisons aiq;laises, <lenx américaines, nnc IVançaisc chine danoise.
Nous avons dit ipio les tissus de coton étaient l'arliclo d’iinporlalion dont la consommation était la pins considcralile aux Pliilijipincs. Les principaux de ces tissus sont les calicots ccnis cl lilancs, les mousselines, les indiennes, les roiqjes Andrinoplc, les mouchoirs do couleur, cl les cambaijas ou jupes .à carreaux.
Les ju[>es vanil/dijas ci les mouchoirs acamhayados s'expédient par_corÿr.v. ^
La corjjc se compose :
On do 20 pièces de mouchoirs, chacune do 8 mouchoirs, soit de ItiO mouchoirs.
On do 20 pièces (le jupes, chacune de 2 jupes, soit de -50 jupes.
Los caisses dans lesipiclles on emhalle ecs articles renferment O, 8 on 12 cor(jes, mais les monehoirs sont toujours séparés des jupes.
La cnr^je de jupes on de mouehoii's hlous de Madras, coûte 02 piastres; celle de mouchoirs on de jupes roujies, de 81> à 00 piastres.
La eoi jp' de jiijtcs ou de mouchoirs anglais ne revenait, en 48 îo, à Manille, qu’à .‘j.'i ou -10 |>iaslres. Los
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prix de cesarlieles ruinaient la fabrication de Madrés, qui avait sensiblement diminué, (|uuiqu’elle fût considérée par les Tajjides comme bien supérieure à celle des Anglais.
Lescambayas et les mouchoirs français sont très-cslimés à Manille, mais le bas prix de la marcbandise anglaise les a, depuis quelques années, exclus de ce marché.
C’était des mamilaclures de Sainte-Marie-aux-Mines que sortait la plus grande partie des tissus de coton que la France fournissait jadis aux Philip|tines. I.es négociants do ce pays rendent toujours [)leine justice à la beauté des couleurs et de l’étoffe do nos articles ; mais ils reprochent à nos dessins de n’ôtre pas assez à la mode. Les Anglais, tout en envoyant des tissus plus légers et moins soignés sous le rapport <le la nuance que les nôtres, ont le talent de leur donner une ap|)arence qui flatte l’acheteur luçonais, et surtout de se conformer bien exactement aux caprices et aux changements de ses goûts. Ils vendent à 2 piastres 70 c. la douzaine de mouchoirs communs, d’une vara de côté; celle mai'r chandisc est bien apprêtée et a de l’apparence.
Il est extrêmement regrettable que les fabricants français aient été forcés de cesser, doj)uis quelques années, leurs expéditions pourManille. Il ne leur manquait qu’une seule chose pour soutenir avec avantage, dans ce pays, la concurrence anglaise : c’élail d'être tenus fidèlement et sans cesse au courant de la mode et des véri-
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Fret d’Furo|>e b Singapour 1/2 à .1/4 p. 0/0
Droit de transît à Singapour 1 » 0/0
Droit k Manille (par navire espagnol). . 8 « 0/0
Com-uission de vente et ducroire , . 7 1/2 w 0/0
Assurance (avec l'escale de Singapour) . 3 >» m 0/0
ToUl. . ,19 li2kl9 3/4 n 0/0
L’iniporlalion de cain bayas d’Furope à Manille, a élé, en 184 i, de { l pièces ; celle de cambayas de Madras, de o,837 pièces ; cl celle de mouchoirs de coton, de2,584,God.
Un (jenre d'indienne très-{îoùlè à Manille sont les caranclanes, tissu lila, à petits carreaux, connu chez les Aiip,lais sous le nom de guingans, cl qui se fabrique en assez grande quantité à Rouen. Celte article paye, à Manille, 45 p. 0/0 de droit sous pavillon espagnol, et 25 p. 0/0 sous pavillon étranger. Ce droit élevé a pour but de protéger la fabrication du même genre dans la province d’ilocos, qui le produit depuis longues années. Les Anglais vendent les caranclanes à Manille au prix de 4 8 à 49 cents la yard carrée. Si Rouen parvenait à établir cet article à un peu meilleur marché qu’il ne le produit, en donnant moins de corps au tissu, la France pourrait en envoyer cii concurrence avec l’Angleterre aux Philippines.
Les indiennes-nieubles trouvent un petit débouché dans une des provinces de Luçon. On les y demande à fonds blancs, verts, bleus et jaunes, et à grandes Heurs. La [lièce de 42 mètres ne devrait pas dépasser le j)t ix de
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22 fr. 550 pièces de faluicalion française surfiraienl pour une année.
Un (jenre (rindicnne connu sous le nom de rayadillos, à cause de ses lar^jes raies loi^pludinales, est Irès-deinnndé, pour pnnlalons, aux IMiilippines. La pièce de 2 { varas se \end, au détail, 5 piastres six réatix.
L'importation des indiennes s'est élevée, en à
Manille, à S î27 pièces ;
Celle des calicots écrus et blancs, à 47 mèties,
au prix de 5 piastres la pièce ilc 5.5 mètres ;
Celle des mousselines, à ^ ,050,7.51 m.
Celle des tulles, à 20,105 m. Cet article se vend à très- bas prix.
Occupons-nous maintenant de (|uelques-uns des produitsdes Pbilippincs. Nous avons vu tpie le sucre li[{urait en première li|;ne parmi les exportations de cette colonie. La production de cette denrée semble s'y être doublée depuis une dizaine d'années. Le prix du sucre terré était, en -1844, à Manille, de 52 l'r. 40 c. les 400 kil., et celui du sucre non terré, de 20 fr. 74 c.
.Nous ne |)arlerons point ici du riz des IMiilippine.s. dont il a été (pieslion dans le second volume de cet ouvrage.
Nous ne ferons qu’indicpier le prix habituel du café et de rindijjo.
l.e café, première qualité , s'y vend qénéralcment îlOc. le kilo, et celui de deuxième qualité, 77 e.
, L’iiuliyo, premier choix, y est coté 0 fr.95c. à 7 fr.
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60c. le kilo, cl riiuli(îo, deuxième choix , 5 fr. dO c. h 6 fr. 7.') c.
La culture du lahnc csL comme nous l’avons dit, fort développée dans (piciques provinces de Lii(;on, nolammenl dans celle de la Pnmpanga et de Cagayan.
La fabrication des cigares, qui occupe un grand nombre de femmes a Manille et aux environs, y a atteint une perfection remarquable. Voici comment elle se pratique :
On bumecle les feuilles do tabac avec de l’eau de riz, cl on les bal sur une table bien unie avec une pierre polie. Puis on les roule entre les doigts, en y renfermant d’autres feuilles de tabac plus menues et souvent do qualité dilîérente. L’ouvrière, a|)rès avoir porté rime des extrémités du cigare à ses lèvres, ramineit entre scs doigts pour lui donner de la consistance, puis coupe les deux bouts d’une manière bien nette avec des ciseaux.
On distingue jusqu’à .âOqualités différentes de cigares de Manille. La j)lus estimée est celle connue sous le nom de lercera sitperior. La boite de 4000 cigares de cette qualité se vend 8 piastres. La qualité suivante, connue sous le nom de quarto, cl dont les cigares sont plus petits que les lercera et un peu inférieurs à ceux-ci, quoiqu’un lesdisc fabriqués avec le même tabac, revient à six piastres le -1000. Les quinla se vendent à o ou 6 piastres.
Les boites dans lesquelles ces cigares sont renfermés
par paquets de 40, s’expédient en Europe dans de grandes caisses connues sous le nom de cajones. Chaque cq/on contient huit petites boites.
On vend aussi à Manille des boites de 550 et de 500 cigares.
Les cigares de Cavité sont inférieurs aux précédents, et se vendent un réal le paquet de 30 cigares.
Les cigarettes d’Arroceros coûtent 52 piastres la caisse de 4000 paquets de 25 cigarettes chaque.
Le mille de cigares Tagayan, qualité supérieure, vaut 7 piastres.
IjCS cigares Songapan quarla se payent 6 réaux les 420.
Il parait que les qualités superûnes, qui jouissaient jadis d’une grande réputation à Manille, ne s’y fabriquent plus.
Luçon produit, comme nous avons déjà eu occasion de le dire, des tissus en fils d’ananas et de bananier sauvage fort remarquables.
Les premiers, connus sous le nom de piha, sont d'une finesse excessive, et servent à faire des châles, d^s écharpes et des mouchoirs brodés d’une grande valeur, destinés à l'exportation. Il existe près de .Manille plusieurs fabriques de broderies, qui occupent un grand nombre d’ouvrières tagulcs. On fuit aussi des tissus de pina roses et lilas à raies, pour robes. I.es qualités et les dimensions de la p/nasontsi variables, qu’il est impossible d'indiquer ici aucun prix. J’ai vu des châlesdece
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tissu dont la valeur s’élevait à quelques milliers de francs.
Les tissus d’abacasontfubriqués,coinmenous l'avons indiqué dans le second volume de cet ouvrage, avec les filaments d’un bananier sauvage. Ces tissus portent dilTércnls noms. Les plus fins sont connus sous le nom de nipis, et les plus grossiers, sous celui d'alvaragnaffue. On trouve à Manille un grand nombre de ces tissu^ en toutes sortes de dessins et de couleurs, et à des prix fort variables. Ils sont, comme ceux de pina, d’une laise trèsétroite.
On appelle sinamay des tissus abaca et colon. Les sinamay sont presque toujours rayes.
On fabrique aussi des mélanges de fils d'ananas et de soie, d’abaca et de soie ; souvent même on y ajoute encore du coton. U serait trop long d’énumérer toutes ces étoffes, et lout-à-fail impossible de donner des indications exactes quant à leur prix ; ce n’est que par une longue habitude que l’on peut parvenir à en umnailrc la valeur réelle et la qualité.
Dans ces dernières années, il s’est exporté de la pim pour des sommes assez considérables.
A peu de distance de Manille, un Américain a fondé une manufacture de cordages d’abaca, mue par une machine à vapeur de la force de 50 chevaux, chauffée au, bois. Ces cordages sont d’un emploi assez avantageux en marine; cependant iis sont inferieurs à ceux de chanvre. ,
VOYAGE EN C.HINE
La province d’ilocos produit d’assez fortes quantités de coton blanc et de colon rougeâtre ; ce dernier, connu sous le nom de coyote, est très-estime et présente les plus grands rapports avec celui de Nankin. On dit • que quand on transplante le cotonnier rouge, il dégénère souvent et donne du colon blanc. Il s’exporte du colon des Philippines en Espagne ; les indigènes en consomment aussi beaucoup pour la fabrication d-’une grande variété de tissus. Le prix ordinaire du coton de Luçon est de 42 piastres 4/2 Icpicul ou de i fr. 08 c. le kilog.
Revenons au commerce de la France avec Manille.
En 4842, nos navires y ont importé :
T- . , I cainbavAs . . 231,000 fr.
T.5SUS de coton, j
1(1. de laine 35,000
Id. de soie » « ..... 15,000
Porcelaine 53,000
Vins el liqueurs « . 45,000
Verres et crUtauv . 34,000
Mercerie et parfumerie 25,000
Meubles. 23,000
Horlogerie 14,000
Livres et papiers 23,000
Drogues. 1 4,000
Articles divers 81,000
En 1845, la valeur totale de nos échanges avec Manille s’est élevée à 1,627,400 fr. par suite d’achats extraordinaires de cafés, de thés et de cannelle, auxquels
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notre commerce parliciilior n’était d’ailleurs que faiblement intéressé.
En -1844, notre commerce {jcnéral avec les Philippines a atteint le chiffre de 97.5,000 fr., dont 006,000 fr. formant notre con)meree spécial. Nos vins fifjurnient dans notre importation de cette année pour (!8,000 fr. ; nos tissus de coton, pour 5^ ,"000 fr. ; la pai fumerie pour 4 4,000 fr. et la farine pour 1 8,000 fr. Nos exportations consistaient principalement en 440,000 fr. de café; 51,000 fr. d’indigo ; 87,000 f. de peaux brutes 75,000 fr. de thé et 50,000 fr. de cannelle.
Outre l’extension notable que nosenvois de cotonnades seraient susceptibles de prendre à Manille, l'industrie parisienne pourrait aussi, d’après les renseignements recueillis par M. Uenard, délégué de celte industrie, y faire des envois assez importants en bijouterie, modes, drogueries, etc.
Nous indiquerons plus loin quelle serait, dans l’hypollicsc d’un développement notable de nos relations commerciales avec rextrùmc Orient, la manière de relier nos opérations en Chine à celles que nous aurions à • traiter aux Philippines.
CHAPITRE IX
COMMEKCE ET PHODUiTS DE JAVA.
Socii^l^ de cuinmerce liollandaise. — Son organisidion. — Ses bénéfices. — • Importations et exportations. — Tissus de coton, de soie et de laine. — Vins de France. — Articles de luxe. — Commerce de la Chine, du Japon et de l'archipel Malais avec Java. — Cultures de cette Ile. — Rii — Café. — Sucre. — Indigo. — Thé. — Coton. — Etain Danca. — Articles divers d’exportation. — Voleurs de.s principales cxporlations de 1843. — L'sagcs commerciaux. — Papier-monnaie. — Bani|iie.
L'ancienne compagnie des Indes néerlandaises, apres avoir réulisé, depuis l’époque de sa fondation jusqu’à la fin du xvii' siècle, des bénéfices qui s’élevaient à plus de -lüO millions de ffiincs, avait vu peu à peu sa prospérité s’évanouir parles frais énormes de l'administration coloniale dont elle était chargée , et par les dépenses auxquelles rentraînaient les guerres soutenues par la Hollande.
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A la ün du siècle dernier, au moiueiit de lu dissolution de la coiiipa^jnie, sa dette avait atteint le chiffre de 2li2 inillions de francs , que le {rouvornemcnt dut prendre à sa charge. La suprématie acquise par la Grande- Üretagne sur l’Océan pendant les guerres de l’empire, porta le dernier coup au commerce de Java et de la Hollande; cl lorsqu'en 181 G ce pays rentra en possession de ses colonies asiatiques, leurs marchés restèrent, en quelque sorte, au pouvoir des Anglais, dont l'indus- Irie llorissante bravait toute espèce de concurrence dansl’extrême Orient.
Une puissante réorganisation du concurrence et des cultures de Java, pouvait seule réparer les maux passés. Nous avons indiqué ailleurs le mode d'exploitation agricole adopté, vers cette époque, dons la colonie. Voici sur quelles bases a été établie la nouvelle société de commerce, connue sous le nom de Nederlandsche Ilandet-Maalschappij\ et créée, en 1824, par le roi Guillaume 4
Cette société a été constituée nu capital de 27 millions de florins, divisé en actions de 4 000 florins. Mais, depuis la création, ce capital s'est presque quadruplé.
Le conseil de la société se compose de treize commis saires cl de trois directeurs. I.e roi est le chef de la société. .
L'administration, le pouvoir exécutif, sont confiés 9 UX directeurs; à eux la surintendance des achats et des ventes; répartition des dividendes, nomination des
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employés, {{oslion commerciale et Gnoncière, telles sont leurs principales altributions.
I.c conseil lient chaque année une session pendant laquelle il examine les opérations de l’exercice qui vient do se terminer, reçoit les comptes et l’exposé des aflaircs présentés par la dircclion, discute les diverses questions qui intéressent la prospérité de la compairnie, cl rédige des réglements qui sont soumis à rapprobalion royale.
f.e conseil a In faculté de convoquer, dans des circonstances extraordinaires et avec raiitorisation du souverain, dos assemblées générales formées de toutes des personnes possédant au moins quatre actions et ilonl le nombre s’élève à environ ÔOO. Aux membres de celle ascmblée apparlienl l’élection de douze des commissaires composant le conseil ; le Ireizièmeest nommé par le roi. li’asscmblée générale se divise en six collèges électoraux. Ceux d’Amsterdam et de Rotterdam élisent chacun quatre commissaires ; ceux de l.eyde, de Dordrecht, de Middelbourg et de la Haye, chacun un. Pour être apte à rem|ilir les fonctions de commissaire, il faut posséder au moins sept actions.
Le premier dos trois directeurs, ou président de la direction, est nommé directement, par le roi ; les deux autres sont choisis par le monarque dans une liste de candidats pris parmi les propriétaires de [dus de vingtcinq actions.
Les directeurs ne peuvent remplir aucune fonction publique, ni prendre part à aucune entreprise eomnicr-
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ciale. Les appointcmenls du présidenl de la dircclioii s’élèveiil à 25,000 fr. , el ceux des deux autres meinhres, à -17,000. Chacun des direcleiirs reçoit, en outre, 1^2 pour 100 du dividende annuel. Les commissaire.s sont aussi lar(jenient rétribués.
Le privilège de la compagnie expire le 51 décembre 1810.
F..a Société de commerce néerlandaise possède a Batavia une factorerie administrée |)ar un président, assi.sté de deux employés supérieurs. Llle a, en outre, dos agents à Samarang, à Sourabaya, à Padang, à Palembang et à Menado. .La factorerie des Indes e>t chargée delà réception des marchandises hollandaises et de l'expédition en Hollande des [)rodnitsde la colonie; mais elle ne jouit d’aucnn des pouvoirs politi(|ues et administratifs, (|ue [tossédait l ancienne compagnie des Indes néerlandaises.
Guillaume -1", en se constituant chef delà société, y versa un capital de 20 millions de ilorins, et garantit aux actipnnaires un minimum d'intérêt de 4 i/2ponr -100. La |)cnsée du fondateur de cette vaste entreprise était éminemment patrioticpic. il avait pour but, nonseulement de rendre à la colonie sa pros|)érité el de renouveler le commerce de la métropole, mais encore d'impiimer à l induslrie et à la marine nationales nn puissant mouvement. Que lil-il pour cela? il obligea d’abord la société à n’elfcclucr ses lraiis|)orts que |»ar des navires construits dans les Pays-Bas el montés par
des Hollandais, en combinant ces transporls de (elle façon qu’Amslerdain en eût 21 quaranlièmcs, Rotterdam 1.'), Dordrecht 2 et Middelbourg 2 , et en réalisant dans la mélro])ole seulement la ventedes diverses productions de la colonie, afluque la navi[jation néerlandaise en reçût un aliment durable, et que des liens indissolubles s’établissent entre leslndcs et lu Hollande. Il Ht ensuite insérer dans les statuts de la société des clauses qui assuraient aux produits dePindustrie des Pays- Bas un uvantajye notable sur ceux des industries élran- {jcrcs. 11 détermina la compagnie à prendre d’avance des engagements avec les manufacturiers du pays, et introduisit dans le tarif des douanes des droits différentiels qui protégeaient d’une manière efûcace la production nationale, à laquelle toutes sortes d’encouragement furent accordés.
Une société fondée sur de telles bases, et placée sous le haut patronage du souverain, qui en était le premier actionnaire, semblait destinée à acquérir promptement le monopole du commerce des pays que devaient embrasser ses opérations.
Les premières années de son existence ne furent cependant j)as heureuses; les produits des manufactures de 1.1 métropole étaient encore imparfaits; de fausses spéculations avaient été tentées; certains vices dans lu constitution même de la compagnie, réclamaient un prompt remède. Dans ces conjonctures fâcheuses, le roi des Pays-Bas, après avoir rempli scrupuleusement ses
COMMERCE ET THODITTS DE JAVA
enga{jeinenls et payé aux sociétaires l'intérêt qu’il leur avait garauti , apporta à l’organisalion de la compagnie diverses modifications qui augmentèrent encore son influence dans la gestion des affaires, mais qui ne tardèrent pas à être suivies d’Iiciirciix résultats.
La société commençait a prospérer, quand survint la révolution de Belgique. Nouvelle ciûse à traverser; mais ccllc-ci fut moins grave qu'on n’avait lieu de s’y attendre. Le roi mil tout en œuvre pour remplacer le plus promptement possible par des fabriques hollandaises les manufactures belges d’où était sortie jusqu’alors la plus forte portion des produits exportés pour les Ind es. Son activité fut couronnée d’un succès qui dépassa toute prévision, car en peu do temps la Hollande se couvrit d’ateliers, et parvint à triompber de la concurrence britanni(|uc.
Les bénéfices réalisés par la com|)agnie devinrent considérables. En 1858 et en I85i), elle distribua à ses actionnaires un dividende de 8 1/2 pour 100, indépendamment des A 1/2 d'intérêt garantis, et de 4 1/4 consacrés au fonds de réserve. I,e dividende de 4845 s’est élevé il 14 pour 400.
Lorsque la société s’établit, la moitié seulement de la navigation entre les Indes et la métropole s’opérait par bâtiments bollandais; aujourd'hui elle a lieu tout entière soin pavillon national. Le jaugeage des navires frétés par la compagnie a été, en 4840, de 438,000 tonneaux et, eu 4 845, de 454,092.
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Los iinportalinns effecliiéos, en ^845, à Java et à Madura, sous pavillons de toutes nations, se sont élevées à :
,388 llurins * , ou 'i7,808/Ji2 fr.
La Hullamlo figiirait iluns re toia) )>nur. «
î.*Ai)gIflerre
l'iaiire
K^lgiqur
l.a SulhIc
Le Daiieniarck,
Hambourg .
L'Auiéri(|ui'
Ca|Mlr Bomii'-Ksiiéraiire
Maurice
Ia's ili^erites ilrs tle rArrlii|U‘l . . . I
Malais, et Siiigapuiir . . . • . |
C,98^,8C7 florins.
:i,fi49,42C 45.1,031 7.2Ü8 147,703 2 j,G 27 123,852 337,ni8 10,771 16,527
Passons aux exportations :
En 182.1, leit iles Je Ja>a et Je Madura iront e\|>orlé que )>oiir {0,081,640 florins -<le pro<(ui(s.
En 1835, leur exportation sVst élevée à 30,870,000 fluriiis.
En 1843, elle a atteint le ciiifTrede .‘*8,902,830 florins, onde I26,U04,812
fraiir<.
La lIuKatiJe avait pris ù ce total une part de. . 38,733,215 florins.
L’Anglelcrrc 1,403,720
La rVance 1,319,839
L*AnitTii|iie 844,1 1 1
J.e Bengale, la côte deCuioniamlel, celle de Malabar, Mainicc, le Cap de B«>inie-Es|M'ranre. . 346,049
La Chine 2,1 48,460
La ('iK'liiiicUiiic, ?tlanllle et Stam 2.'*O.H8i
I.u Nuuvt’Ile-l lollaiitle
L'anhipel .Malais 1 1,306,299
' la* florin vaut 2 fr. 12 c.
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En luIdiliniuiniU Iclolal des linpoi’lalioiis cl eoliii des cxporlülions, on trouve que le mouvcMiicnl commercial lolal do Java cl de Madura s’esl élevé, on 1 815, à 8l,o{-{,22 5 florins ou 472,875,75 î francs.
I.c commerce do la France avec la colonie a été de 5,758, 18-i fr,
Nous allons mainlenanl examiner séparément les • principaux arlicles (|ui oui alimenté rimmenso commerce de Java. Commentions par les imj)orlalions.
IiuiiorlatioiiM.
Au premier rnii" fc présentcnl encore les tissus île colon. I.a Hollande, qui, en 4825, n'avait fourni à la colonie que pour 215, 0(!l florins de ces tissus, lui en a envoyé pour 2,575,500 florins, en 4850, pour 4,549,744 florins, en 1855, pour 8,852,457 florins, en 4840, pour 7,285,402 florins, en 4842, pour 5,555,020 seulement, en 1845, et pour environ 5 millions en 4845.|L’Anfflelerre, qui en avait livré pour2 millions de flor. , en 1 825, en a envoyé pour 2,628,002 llor. , en 1845, elj)ourenviron 5 millions en l845. La France, n'en a fourni (|uc [)our 55,587 flor. en 1845.
Ces tissus sont frajjpés, à Java, d’un droit d’entrée do 25 pour 400 ad valorem, quand ils sont de j)rovenance
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clnniffôt'c, el de 12 I /2 pour -UH), (|uaiid ils sortent des inanufaetures de la Hollande , indépendamment d’un droit additionnel de 5 p. 100 qui pèse sur toutes les marrliandises (i(jurant dans le tarif.
L’Angleterre fait, comme nous \enons de l’indiquer, malgré l’énormité des droits, une rude concurrence à la métropole , pour ce genre d’articles. I.a ' Suisse commence aussi à placer à Java , ainsi que dans la plupart des autres grands centres commerciaux de rindo-Chine, ses mouclioirs imprimés et ses indiennes, à des prix inférieurs à ceux auxquels les fabricants français peuvent livrer les leurs.
Plusieurs maisons de Mulliouse sont en relation d’affaires avec Batavia , et nul doute qu'en se conformant avec soin aux exigences et au goût des consommateurs de celle colonie , heaucouj) d’établissements français ne parviennent à y placer avantageusement • leurs produits; cardans aucune potsession européenne de l’Asie, on n’apprécie plus qu’à Java le mérite et la beauté de la fabrication de notre pays.
D’après les renseignements fournis par des négociants de celte colonie, la France peut y envoyer cbaqiie année SOOO caisses de madapolams blancs el de calicots écius.
Cbaquc caisse doit contenir 50 pièces , toutes de même largeur.
Voici quelle doitclrcla composition de l’assortiment :
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Mudapolams blancs, 1 ,800 caisses, «u 6/ i (aunes de Brabant).
Calicot teru .
. ?ooo —
. Ces largeurs doivent ôlre bien cxaeles. La longueur de.s pièces doit cire de 32 aunes de Brabant ou de 21 mètres 9o cent.
L’empreinte la plus convenable à donner aux pièces, est celle d’un navire voguant à pleines voiles, avec deux bandes à inscriptions de cbaque côté.
[.es Anglais ont bcaucouj) amélioré leur fabrication depuis quelques années. Cependant, les tissus de Hollande sont les plus estimés. En ^827, ce pays n’avait fourni à Java que 2000 pièces de madapolams d’une valeur de I9,;>8’) florins. En 1842, il lui en a envoyé 045,100 pièces, estimées!, 243, 51 4 flor., indépendamment de 175,500 pièces de calicots écrus, d’une valeur de 077,489 llor. En 1845, rinqtortation a diminué: elle n’a été que de 285,230 pièces de madapolams et de 153,400 pièces de calicots écrus de Hollande. Cette diminution était le résultat d’une crise passagère.
Les indigènes enqdoient les tissus de coton blancs et écrns à divers usages ; tantôt ils les consomment dans l’état où ils leur sont livrés par le commerce euroj)éen ; tantôt ils les transforment , par un procédé que nous indiquerons plus loin, en moueboirs et en sarongs bufeli; d’autres fois, ils les teignent en uni.
Los possossiiins liollandaisos do Suinaira consommcMl aussi lioaucoiij) do ccs arliclos.
Los |)orls do Saniaraii;} ol do Saiirahaya domamloiit plus do lissUi blancs (]uo d'ôonis.
!.a inarcli.indiso dult ôiro omballoo on lùiropo bien sèobcol I)ion pliée. Quand elle arrive sale cl cbilfDnnéo, la vonlocn osl diflicilc.
Le labloan snivanl indiijuo les variations qn’onl épionvéos, dans ccs dernières années, à Java, les prix dos (issus donl nous nous occupons ;
I..1 |.i(To
Ao;
il l.Sil. 1
Avtil I.Siô.
liljiir
If
IJ
n II 1 »» 1 "
IJ
»0 I/îj «
fi l/ .S
yy 7 tf\
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Il ne laul pis perdre do vue que cos divers articles, ini|)orlés à Java sous pavillon élran[>[or, y acquillcnf un droit do 2') p. 100 do la valeur. .\ ccdi-oit \iennenlt'ncoro s’ajouter les fi ais do cominission , de ducroire, d’assurance, le fret ol la perle d intérêt sur les rojjlenunls, de., que l’on no peut pas évaluer à moins do 12 p. 100, en sorte cpi'il y a à relrnncbor environ .17 p. 100 du prix de vente do lialaiia , pour conuailrc le |»ri\ réel que le néjjociant européen lire de sa inarcbandiso expé liée dans ce pays. On vient do voir que la pièce do madapolam do .'>2 aune.s llrabant, ou de 21 mètres Do conliniètrcs de loii^j et do o/ J ou de Soü
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niillimcircs do larjje, valait, en -IS'iô, .à lîalavia, 7 florins 5/8 tu inoyenno, cc qui, an cliange de i florins de Hollande pour 5 de Batavia et de 2 fr. 10 e.
[tour 1 florin de Hollande, équivaut à 12 fr. 50 c. Si déco prix, nous relranclions les 57 pour 100 de frais, soit -1 fr. 58 c., il reste 7 fr. 02 e., ce qui forait ressortir le mètre à 5G centimes. Mais nous devons faire observer, quant an droit de 25 pour 100, que les estimations de la douane sont liabilnellement inférieures de 10 pour 100 et quelquefois de 50 j)our 100 à la valeur réelle de la marcliandise. ^ous devons aussi ajouter que les retours s’eireetuant presque toujours en marchandises, la perte au change se trouve éludée. On peut donc admettre qn’cn définitive le mètre de madapolam vendu à Batavia, ressortait, en 1845, pour l’importateur, à environ 40 ou 45 centimes.
Un négociant de Batavia conseille aux personnes qui voudraient consigner de France des tissus de colon à une maison de Java, de stipuler dans le connaissement, pour la portion de marchandises que l’on désircrailfaire parvenir à Padang, a Samarong, ou à Sourahaya, que le transport s’en effectue à ces diverses places sans plus de frais que si elles allaient directement à Batavia. Il faillirait faire insérer cette condition dans la police d’assurance, cl s’arranger de manière à n’avoir point à
* ' Nous imliqiicioiis, plus loin, que lu valeur de florin de Uataviuest iiifé — riciire à celle Ju notiii de Holland-'.
payer, nonpliiSjdcsiippléinctitdc prime; car, à Batavia, l’assurance est de 1/2, ."î/ i et \ ^|^ pour 100 pour les trois places que nous venons de nommer, pendant la bonne saison, et de I, 4/4 et I 3/4 pour 100, pendant la mousson d’ouest ; on paye, en outre, de 4 à 3 florins de fret par caisse ou par balle, ainsi que le cliargcment et ledécliargement. Les dépenses de déplacement ne s’élèveraient pas à moins de 13 pour 100, si l'on ne suivait pas la marche indiquée.
Indiennes. — La Hollande a importé, en 4 843, à Java :
^0,826 pièces d'indicnne.s ordiuaircs, évaluées h flurins.
tl^COO J(I. de rouges Aridrinople 201,150
10,86/ douzaines de mouchoirs de tête . , . C2,49t
1,780 pièces de cotonnctles ...... 19,865
3,150 Id. de cliitz 41,100
61,053 Id. de sarongs-batek 95,355
9,700 Id. de slindangs 19,150
Total. . 69I,3:>S
* Les indiennes à petites fleurs et à picotage, connues sous le nom de mignonettes, sont très-goùtées à .lava. Elles doivent mesurer 32 ou 40 aunes de Brabant (24 mètres 95 ou 27 mètres 42 centimètres) en longeur, et 5/4 (856 millimètres) en largeur.
[.os indiennes roses sont beaucoup portées par les indigènes. Leur nuance doit être très-vive. Les pièces d’un rose sombre ou pâle sont invendables.
On pense que la France pourrait envoyer chaque
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année de i à ’jOO caisses de cet article (la caisse de ■jO pièces).
FjCS dessins devraient en être Tort variés, et consister en petits snjets rapprochés. La |)lnpart des {jcnrcs que la France envoyait dej)iiis quelques années h Batavia, y étaient délaissés, en à cause de leur ancien-
neté, et remplacés par de la tnarcliandisc anglaise d’une fabrication l)eaueon|> moins parfaite, mais à dessins sans ce.sse renouvelés et fort [joùtés pour cette raison. La mode est c,\trémemenl cliangeanle à Java.
Le prix d'une pièce de miijnonettc de 10 aunes de Brabant et de B/i de lar(jc, était, en 18'i5, dc'12ù -lô florins.
Les indiennes à fonds blancs, jaunes et verts, avec bouquets (létaebés, conviennent beaucoup à Batavia. La France pourrait facilement en e.\])édier une centaine de caisses par an à cette colonie. Il faudrait aussi très-souvent varier les dispositions des dessins de ces l»enres, et éviter les articles d’une fabrication trop coûteuse. Une tnarcliandisc dont la toile est défectueuse, peut trouver placement quand le dessin en est bon.
La Hollande et rAn{;leterre importent chaque année à Java d’immenses quantités d'indiennes, et tout porte à croire que la consommation en deviendra de plus en plus considérable. Il parait que les Anglais réalisent aujourd'hui de jolis bénéfices sur des articles qui ne 'laissent que de la perte aux Hollandais.
Chaque caisse de marchandise, et particulièrement
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d’inipi'cssioiis, doit clro nccompajjiiéc d'im livret d’ccliaiiliüoiis indiquant son contenu ; car aiitmncnl on serait oblijc d’ouvrir la caisse avant de la vendre, pour montrer il l’aelielcur les dilTérents dessins, ce qui serait très-incommode.
Les toiles de colon teintes en uni sont un article courant à Java, et sc vendent en pièces de 52 aunes de Brahant et de 5/J de large. Un assortiment doit être formé dans la proportion de :
30 pièces violet.
rose
.1 — vert.
1 — jaune.
l.c commerce français placerait aisément chique année 100 halles de ces articles à Java.
On demande des rouges Andrinoplc d’une nuance très-vive. Quand ils sont ternes, ils n’ohtienncnt jamais les prix du marché, qui étaient, en I8J5, de :
10 fiortni 1/2 pour les à; 4 32 «unes de long.
22 à 24 pour les impressions sur rouge Andrinople 5/4,
Dans un envoi de 20 caisses, il en faut 15 de 5/4 et 7 de 0/4. Chaque caisse doit contenir 50 pièces, et être accompagnée d’un carnet d'échantillons ayant toute la largeur de la pièce.
I,a consommation des rouges Andrinople s'est heaucoup accrue, depuis quehpies années, à Jiiva. On es- *
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lime que la Friince poumiil ou imporler amuiollement oOO caisses à Baluvia, àSamni au[y et à Sourabaya.
Les rouges Aiidiinoj)lc suisses, hollaiulais et fraiicais, sont préférés à eeuxd’AugleleiTe, qui n’obliemieiil que (les prix inférieurs.
(^11 a essayé (l’impoi ler (les Auilriuoplc moirés, mais ee genre n’a pas pris.
I.es rouges Andrinopleà dessins et enluminures, fabriques en Hollande, sont Irès-goùlés.
I.es nioueboirs Andrinople de o/ î Brabant de eôlé cl parfaitement carrés, valaient, en IS-'io, de II) à 12 florins la douzaine.
Voici la quantité approximative des divers articles, rouge Andrinople, que Java pourrait aebcler eba(|uc année à la France, d’a|)rès les renseignements de négociants exj)érimentés.
ôO balles AuJrinopIe , à fleurs, 6/1, 32 aunes Brabant ( chaque halle de 50 pièces, dont 25 à bouquets et 26 à colonnes).
40 Id. Andrinople unis, 5/î, 32 aunes.
20 Id. mouchoirs Andrinople, 5/1 à grands ramages et bordures riches. Point de fonds unis.
10 Id. slindangs Andrinople 8/4, grand et riche ramage. C'est un genre javanais dont il faudrait se procurer des cchantillons.
10 Id. kainpandjangs , de 0/4 de large, a grand ramage. Cet article fc vend par coupes de 2 mètres 1/2 de long environ.
10 Id. «arongs Andrinople G/ 4.
Articles divers de coton. — Les cotons lib's, nnijje Anilrinople, étaient (lenmiidés :i Bnlavin, (>n IS'i-i. i.o prix ('Il était de .'j.'iO à ô'iO llorins le pieul , on , en
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moyenno, de 11 Ir. fiO c. le kilo. Ces filés doivent être du n" 40, Chaque [laqiiel doit peser 5 livres anglaises. G à 0000 kilog. de fils français se placeraient aisément cliaque année.
Les filés blancs du n” 40 obtenaient 4 45 florins le picul, ou 4 fr. 95 c. le kilo. Il serait bien, dans une expédition de 50 piculs, d’en mettre quelques-uns des n™ 30 et 50.
Les fils bleus, n“ 40, valaient 200 florins. Une cinquantaine (le piculs de cet article suffiraient.
Les cotonnettes^ slindangs, sarongs et mnneboirs à petits carreaux, lissés en fils bleus et noirs, sont aussi de bonne vente à Java. Le commerce français pourrait, dit-on, fournir h celle île ebaejue année :
jO caisse.^ mouchoirs 5/4 b(.
50 — slimlaiigs (» î/2 4
50 — cotonnettes 5/4 n
25 — sarongs 6 et 7/4
Les slindangs valaient, en 1815, de 40 à 50 florins la corge de 20 pièces, et les sarongs, de 28 à 36 florins.
Les guingbans de 52 aunes de long et de 5/4 de large, valaient 12 florins la pièce, et les printannières, 15 florins en bleu, et 15 en raies rouges et jaunes. La France pourrait en expédier de 25 .à 50 balles.
- 40 balles de jaconats français imprimés suffiraient cbaque année pour la consommation des dames européennes. Cet article se vend de 90 é 95 c. le mètre,
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siiivanl les besoins des marchands. Les dessins les pins nouveaux sont les meilleurs.
Une étoffe soie et coton, connue sous le nom de menas, trouve un bon débouché a Batavia, [.a |)ièce de 52 aunes de loti{j et de 5/1 de Inqje, se vendait, en -18 55, de 50 à 55 llorins. La France en placerait une cinquantaine de caisses par an.
Les morêas, pur colon, ne coûtaient que de 12 à '12 1/2 florins.
La France pourrait fournir n Java quelques tulles de Saint-Quentin, quelques étoffes pur fil, à carreaux, de Lille et de Tourcoing, et quelques tissus blancs pour gilets, pantalons et vestes.
Nous ne terminerons pas celte petite revue des divers articles de colon consommés à Java, sans rendre compte du procédé curieux employé par les indigènes de cette île, pour la fabrication des sarongs et mouchoirs batek.
On fait chauffer dans une petite casserole un mélange de cire et de gomme copale. Puis on introduit une certaine quantité du liquide dans un |)otit instrument en bois creux, de 9 5-50 centimètres de longueur, muni, à l’une de ses extrémités, d’un bec recourbé consistant en deux fils de fer 1res rapprochés qui communiquent avec l’intérieur, et qui font, en quelque sorte, l’office d’un pinceau. Une main habile et exercée promène ce crochet, humecté par la cire liquide, sur un tissu bien tendu. On obtient de cette manière un dessin en cire sur un fond blanc, et l'on plonge ensuite le tissu dans un
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bail! do IcinluFO. Lu parliode la pièce couverte de cire ne j)Fcnd point In oonlcnr, tandis que les endroits blancs l’absorbent parlailemonl. lui faisant passer la pièce après la teinlure à l’eau chaude, la cire s’en va cl laisse blanches les jiaiiies qu'elle avait recouvcrles.
Les sarongs-batek en coton sont d’une imineiise consoimnation parmi les indigènes de Java. Ceux fabriqués dans le jinys sont plus solides, plus recberebès et plus chers que les imitations européennes. Les Javanais font aussi des sarongs-balek eu soie, à brocarts d’or et d’argent, qui servent à riiabillemcntdcs personnages riches du pays.
Les sarongs de Java coûtent souvent jusqu’à 20 et 5o llorins, tandis que les meilleures imitations européennes n’en obtiennent guère ipio 5.
Passons à d’autres articles d’importation. I.a valeur totale des articles de modes et de parfumerie importés, en 1 843, à Java, s’csl élevée à 1 20,584 llorins. Lu rrance a pris à celle importation une partdc 78,478 florins, et la Hollande, nue de 40,9 19 seulement. Parmi les articles français, la ganterie et la bonneterie, les fleurs arlilicielles et les plumes de parure, les chaussures d’hommes et de femmes, les objets de toilette, les parapluie.s et ombrelles, les nouveautés de toute es|)èce à l’usago des dames, figuraient pour des sommes considérables. Les objets de parfumerie et les modes de provenance étrangère payent de 12 à 2 5 pour 100 de droit.
L’importation des porcelaines et faïences d’ICuropo,
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à Java, s’esl élevêo, on ISi."), à 10S,082 florins, et colle dos cristaux ot üiivrajîos on Aorro, à 8o,14^. I.a Franco n’a pris à celle dernière iniporlalion qu'une part de 5,897 florins.
I/impoi talion des ellets d’Iiabillemcnl s'est élevée à 125,1)01) florins, dont 9174 fournis par notre eominorce.
Java a reçu, la même année, pour 455,771 florins de enivre cl d’ouvrages en cuivre ; pour f 17,925 florins de quincaillerie , pour 65,055 florins d’ouvrages d’or et d’argent, et de' fils do ces métaux; pour 00,005 florins de meubles, dont 24, 295 florins veinlus par la France ; pour 457,040 florins de provisions de bouche (57,059 de France.)
L’importation de voilures, barnais et autres objets de sellerie a été de I 12,51511. Notre commerce y a figuré pour 7840 11. seulement.
L’importation des fournitures de navires s'csl élevée à 185,214 fl. ; celle des fournitures de bureaux à 107,201 n. , dont 25,425 11. de France; celle de l'acier et de divers ouvrages d acier, à 405,492 fl. ; celle du fer et d’ouvrages ei maebines en fer, :i 098,149 fl. ; colle des étoffes de soie, à 05,245 fl., dont 2,470 seulement de Franco.
Les soieries , comme tons les ai'lieles de mode à l’usage des dames . sont d’une vente facile à Ifalavia.
l u négociant français, fixé dans le pays, dont il connaît parfaitement la consommation, assure que notre
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cuinmercc pourruit iuiirnir iiardimeiit chaque année à Java ;
J 000 mèlrfK de gros de Berlin noir.
bleu de ciel.
iïlas.
violet.
rose.
blanc.
Une quantilé éjnle en moiré et damassé , assortie dans les mêmes couleurs et proportions ;
1000 robes en soie de lantaisie et du yoùtdu jour, et en dessins aussi variés que possible; ces robes doivent être par coupes de deux ;
J 00 pièces de serjje noire, en diflérentes impressions ;
iOOO mètres de lévnniine , même assortiment que les gros de Berlin.
1000 nièlres de sali» blanc, argent uni.
lOOO -
— — mat.
— noir uni.
iOO
bleu de ciel uni
iOÜ
— lilas.
iüO -
— violet.
■lOO -
— rose.
Un salins brochés , il faudrait réduire l'assortiment ci-dessus de moitié.
D’après les mêmes renseignements, la France pourrait envoyer de 1000 à toOO châles, écharpes , manlilles , etc. , du dernier goût et de la plus grande frai-
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clieur. La couleur prédoniiiianle doit être le noir. Tout en ne né(jlij;eant pas les couleurs de fantaisie , il faut écarter le jaune et l’orange, et, on [jénéral, les nuances trop voyantes.
On demande, en outre , 1000 mètres de soieries diverses pour [{ilets, et 800 mètres de satin noir uni fort, pour le même usa(je. Les soieries lamées, or et argent, ne doivent pas être oubliées.
La personne à qui nous devons ces renseignements, conseille encore d’expédier un millier de mètres du tissu soie et coton, appelé ca/edom'« , en couleurs fraîches et claires, et par coupes de 8 aunes de Brabant , à l’usage des natifs ; BOO mètres de velours brochés , et un assortiment assez considérable de velours unis.
Les soieries importées sous pavillon hollandais , payent G p. 100 de droit uil valorem ; et celles importées par navires étrangers, 42 p. 100.
L'importation dos dra])s et étoffes de laine s’est élevée, en 1815, à Java, à 207,581 llurins.
La part de la Hollande a été de lG6,29-î fl. ; celle de lAngleterre , de 7G,2So ; et celle de la France, de 5,778 11. seulement.
Le négociant français dont nous avons déjà eu l’occasion de citer les avis, croit que notre commerce en draps serait susceptible de [)rendre du développement dans ce pays. D a|)rcs lui, on pourrait expédier chaque année de France à Java 100 balles de drap rouge écarlate, en pièces de 20 à 51 aunes de Brabant, et GO
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balles lie (Irap , couleur pourpre, «lu mtune aunnijo. Clia«pie balle doit èlre «le 0 pièces. On placerait aussi une eiiu|uaulainc tic balles de drap bleu de roi , cbaque balle étant de 12 pièces. I.e noir, le bleu clair, le vert russe , le mai ron et le jaune sont des coub'urs que l'on pourrait aussi envoyer , niais en nudiidre «piantité. Une soixantaine de balles suKirail On pourrait encore placer, dit-on, une vingtaine de balles de mérinos, et autant debt Ile llauellc. Les quantités indiquérs seraient envoyées en trois ou «piatre expéditions.
Les tissus de laine sont .soumis, à Java, aux mêmes droits «pie li!s tissus de coton.
L importation «les vins et autres boissons s’est élevée, à Java, en ISL"), à 98-J,22i llorins; la rrance a lourni p«(ur 127,710 florins de ces articles.
Voici le détail elles quantités de vins et liqtieur.ide France, que l’on croit pouvoir être importés annuellement à Java.
ÛOO harriqiu'^ vin Je Dordeainc ordlnaîie.
5000 caîs-ses de ^8 bouleilU's, ii!., fîii.
— liant Saiilcine.
.'lOO
— (iravp.
— BourgogJM* ronge.
— Clianipagne.
îlOO pipes (IVrui-de-Nip.
.'>U0 faisseis, de \9 iKtideilIcs diaqitc , dVati-dr*>if .
Les vins de France ordinaires on cercles , sous pa-
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Villon r.nnçais, paycnl 19 fr. 10 c. I l.odolilre, ol, en bouleilles. 21 fr. 20 c. les 100 houtcillcs.
Les vins fins de Kranee payent de fr. .“0 c. à (î fr. 50 c. les 12 liouleilles.
f.es |.rineipales importations de la Chine et do Manille a Java , en I8d5, oiu été do : 2.58,2:o florins do poterie, .i20,755 II. de eomestihles; 97.J2f (I de quincaillerie; 85,170 II. de .nibslances mé.lieimdes ; ^/5,0ôd fl. de papier; 00,873 11. de parapluies;’
* //, 937(1. de cigares de ■Manille ; .325, d89 fl. de thé;
"■ n. <ic »„!„ '
II. de suhstaiiecs tinctoriales
Java a tiré, en I8J3, du .lapon, pour 152,401 (lonns de camphre; l’importalion du cuivre de ce pays, qui avait atleint le chiffre de 573, .320 fl., en 1812, a '•leiiulle en 181.3. Le concessionnaire du commerce ile a Ifidlande avec cet empire, paye à son gouvernement «0,000 fl. pour le privilège, cl 35 p. 100 de droit sur les importations au gouvernement japonais. Ces imporlalions coiisisleiil en vcrrolerics, drogues et autres me- "ns articles. Les colonnades et les draps étrangers ne sont pas reçus. On voit (|ue le commerce de la Ifollande nvec le Lapon , ,p,i jadis était eonsidérahle , se réduit aiijourd’liiii à fort peu de chose.
Java a liré , en 1813, de rarchipel Malais :
l,|jj,7â2 lliiriiis Je — 181,? 17 — de boiijiilii.
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guinhler.
minerai d’or.
cannelle.
comestibles.
coton en laine.
tissus de colon.
nalte.s.
huile de coco.
chevaui.
poivre.
rotins.
riz.
iioi\ mu.sca<le.
liitls d'hirondelles.
estomacs de |K)issoi»s.
cire.
Je passe sous silence les arlicles de moindre importance.
C‘iiltiii*eH et ex|iuriu1IouH.
Nous arrivons maintenant au détail ’des exporlnlions de Java, en 1813. Mais avant d’indicpicr les divers arlicles, valeui's et ijiianlilés dont elles se etunposenl, nous allons passer en revue les |>iineipau\ produits de la eolonit', ainsi cpie leur mode de culture.
COMMKRf.F. KT l'RODl'lTS DF. J*Vi.
Hix.
Quoique le gouvcrnenienl liollanduis uit favorisé , «lepuis qiiel(|ues années, la cullure île l'iiuligo, du café el du sucre , aux dépens de celle du riz , celle dernière n'a pas perdu de son iinporlance û Java, Danca , Stimalra, Singapour, les Moluques , Bali, Célèbes, Bornéo, cmpruntenl loujoui's à celle ilc une grande quunlilé de riz, cl les Hollandais en cxporlenl même quelquefois jusqu’en Kurope.
I.es meilleurs lcrrains pour la cullure de celle piaule snnl ceux silués à la base des monlagnes el au fond dos vallées des dislricls élevés. Cerlaines localilé*s sonl d’une lellc ferlililé , qu'elles rendenl 30 , AO et 30 fois ce qui y a été semé , el que souvent, après deux récoltes dans une année, il n’est pas nécessaire d’en ebanger la culture.
Il y a deux maniérés de culliver le riz à Java, comme à Manille: avec et sans irrigation.
La première mélbode sc pratique dans les sawas, rizières entourées de pcliles digues en terre ou en maçonnerie , el établies dans des terrains unis ou légèrement en pente , sur lesquels l’on peut amener par des conduits l’eau d'une rivière , d’un étang , que l'on fait passer successivement d’une satva à l’autre. Après plusieurs labours, ces champs reçoivent el gardent
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l’eau as^cz lon}rlom[s pour en èlre parfuilcmcnl inipréfjnés ; alors , eomme eu Cliine, on y Iriinsplanlc de jeunes pousses de riz, (|ui onlélé semées quelque temps auparavant dans un petit carré de terre {jrasse et choisie. Ce mode île eutlure est, dit-on, le meilleur.
La mélliodesans in ijjaliüuse pratique dans plusieurs sortes de terrains, et particuliérement dans les lipars et dans lesgo^iw. Les premiers sont des terrains élevés, qui ne reçoivent (jue l’eau jiluviale, dont ils ont jjrand besoin pendant les deux ou trois premiers mois qui suivent les semailles. Au bout de trois ou quatre ans, un lipar doit rester en jaeliére j)endanl fort loiqrtemps.
F.es gagas sont des terrains situés dans des endroits montagneux et boisés. — Les .lavanais les j)réj)arent ( n brûlant les broussailles qui les eouvrent, et en remuant la terre à la béebe. (ie mode de culture est pratiqué par les individus les plus pauvres, et qui ne possèdent ni cbarruc, ni bullles.
Les récoltes fournies par les rizières sans irrigation, sont moins abondantes que celle des terrains arrosés , mais elles donnent un grain (|ue l'on dit être de qualité supérieure. L’est ce que l'ou observe également en Chine.
Le meilitur riz de Java est connu sous le nom d’ Indnimayo. Le territoire d'Iudramayo en produit annuellement lie KJ à 1800 eoyangs (le coyang est de -tC/O kilogr.) Ce grain s’est vendu, dans ces dernières
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amicos, -180 florins le coyniig. Il arrive eommunémenl sur le inarclié en scplemhre on en oelohrc, renleriné dans (rexeellcnls sacs.
La seconde qualité de riz est celui de Vainanœcken. La propriété de ce nom produit annuellement environ (500 coyangs, valant 25 flor. parcoyang de moins que rindramayo. La récolte rentre en août.
Le voisinage de Batavia produit aussi de très-bon riz. Mais comme les Cliinois, qui en sont les principaux vendeurs, le mélangent à des qualités inférieures, il n’est considéré que comme sorte ordinaire, et sa valeur est de 50 à 60 flor. par coyang inférieure à celle de rindramayo. Son prix était, en -1845, de 200 à 240 flor. le coyang.
Batavia, Samaranget Sourabaya expédiaient, il y a une dizaine d'années, en Cbinc, de fortes cargaisons de riz ordinaire. Mais ces expéditions n’ont que fort rarement bien rendu , et sont , dit-on , devenues de moins en moins fréquentes.
Kn 1845, il s’est exporté beaucoup de riz pour l’Europe , a cause de l’extrême modicité du fret , et aussi parce qu’on espérait que ce genre de retour serait plus avantageux que des effets sur l’Europe , à six mois de vue , au ebange de 7.5 à 80 florins de Hollande pour 100 de Batavia.
Le droit d’exportation sur le riz envoyé en Hollande ou en tout autre pays, sous n’importe quel pavillon, est
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(le -10 ccnlit;mes de florin pur picul on de 54 centimes par 400 kilos.
Voici le compte simulé d(‘s frais d’un envoi de 2200 sacs de riz ordinaire, de Batavia en Hollande :
florinv.
2?00 sacs (îft riz, renfermant ensemMeiicl 100co)angs,àf1. 20i^. 20,000
iJruit d'exportation sur 2700 piculs, à 10 cent, et j p. lÜO de
droit addifiomiel 283 àO
2200 sacs neufs, à 70 cent, pièce 1540 »
Trais d'enibarquetneiil * 270 n
Oor. 22,093 50
A celte somme il y a à ajcmlcr 2 4;2 p. 400 de commission d’aclial, si le riz csl envoyé comme retour, et 5 p. 100, s'il est acheté d’après im ordre d’Europe. Il y a encore à tenir compte du fret et de l'assurance qui se règlent en Europe.
Ce n’est que vers le milieu du siècle dernier que le caféier a été importé à Java. Sous radministration du général Dændels , la culture de cet arbuste prit un grand développement. Dans les districts de la Sonde , chaque famille fut tenue d’élever un millier de caféiers; dans ceux du l’est, on n’en demanda que 500.
Une terre végétale noire, mêlée de sable, est la plus
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pro|iro à celle culUire. La nieilleiire exposition esl celle des vallées situées an pied de hautes inotilagnes, ou bien encore celle des versants des collines. Plus les |>lanlalions sont élevées, plus esl longue la période de production , et meilleur est le grain. La province de Preanger est celle dont le sol convient le inieu.\ au caféier.
Pour établir une culture de cette plante, on commence par aballrc les arbres qui couvrent le terrain, et après les avoir brûlés , on laboure trois ou quatre lois- Puis on entoure la plantation d’une baie âepalma chrisli, entremêlée de cotonniers ; et dans les terrains bas, on creuse un fossé en dehors, pour l’écoulement des eaux. Cela se fait en août et septembre. Quand la terre esl bien préparée, on y transplante déjeunes caféiers , élevés d’habitude dans un enqilacement spécial ; de distance en distance, on enfonce à la profondeur d’un pied des boutures d’un arbre nommé dadflp , qui sert à ombi^ager les caféiers. Le tladap dont on prend des boutures doit être âgé d’au moins deux ou trois ans , et les boutures doivent avoir de 80 centimètres à d mètre de longueur.
Quant aux plants de caféiers , on les lire non-seule- ’ * ment de pépinièi’cs spécialement destinées à cet objet, mais encore des plantations de café elles-mêmes, quand elles ont quatre ou cinq ans d’existence. Ces jeunes pousses y viennent par les grains mûrs tombés des arbres.
Pour les obtenir dans les péjnnières, on recueille
uo
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les {jrains noircis et dosséchés, cl on les sème dans des Irons que I on recouvre d’une légère couche de lerre. Dès que deux petites feuilles viennent à paraître, on traus|)lnnte une première fois les pousses à un pied de distance les unes des autres, et sous un omhrajje qu'on leur a préparé; au bout de huit mois, ces jeunes caféiers sont propres à être transplantés dans les terrains où ils doivent produire leur fruit. Les jardins de caféiers, dignes de leur nom par leur propreté et leur jolie disposition , sont généralement earrés. On dispose ordinairement les plantes à deux mètres de distance les unes des autres, dans un sol peu fertile; dans chaque intervalle, on place un dadop pour les ombrager. Dans les terrains riches , il faut moins de dadaps, et les plantes sont plus écartées.
A la fin delà saison des pluies, on remplace ceux des caféiers et <lcs dodaps qui n'ont pas poussé, et l'on nettoie les jardins ; opération qui se renouvelle plusieurs fois par an. On n’émonde j>as l'arbre ; on le laisse sc déployer dans tout le luxe de sa végétation. Souvent il atteint la hauteur de cinq mètres; ordinairement il n'en a que trois ou quatre. Le produit moyen d’un caféier est d'environ cinquante-six décagrammes ; mais il est des arbres qui donnent jusqu’à onze kilogrammes.
Il ne |)araitpasy avoir do saison fixe pour la maturité du café. Dans les districts de la Sonde, la récolte commence ordinairement en juin ou juillet, et ce n'est que vers la lin d’avril qu’elle est entièrement rentrée. Il
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y a généraloinenl trois récoltes par saison. La première est peu considérable , la seconde est plus abondante, et la troisième peut être regardée eomme un simple glanage. Quand les baies deviennent d'nn cramoisi foncé , on les cueille une à une, en montant sur une légère écbellc de bambou , et en évitant d’endommager les Heurs cjue l’arbre peut encore porter, ou les fruits qui ne sont pas mûrs. Ce sont des femmes et des enfants qui s’acquittent d’ordinaire de celle occupation.
Il y a , près des plantations , un bâtiment ou l.iangar où l’on fait sécher le café. On ouvre malin ctsoir les fenêtres du toit, pour y laisser pénétrer l’air, et l’on agite souvent les groins de café , pour prévenir la fermentation. La chaleur du soleil étant considérée comme nuisible, on a soin de fermer pendant le jour. Quand les grains sont devenus d’un vert grisâtre , ils sont secs. Afin de débarrasser les fèves de leurs enveloppes, on les secoue fortement dans un sac en peau de buffle.
La récolte totale du café a été, en I8d i, à .Java , de 77 millions de kilogrammes. Le café fourni par les pro|)riétés particulières formait à peu près le sixième de cc cbilTrc. Celui d es domaines du gouvernement est délivré à la factorerie de la société de commerce, qui l’expédie en Hollande, où il se vend à l’encan pour le compte de l’Etat. I.e café des partictdiers se réalise, en majeure partie , à Java même, d’où on l’expédie dans les diverses parties du monde.
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[.e bon café de Java valait, en J8J5, 2î florins le j)icul , ou 82 francs les J 00 kilos; celui de Padan(j (Sumatra) était coté lo 1/2 II. le picul, ou .'53 fr. les J 00 kilos. Il parait que le café de Java peut être produit et rendu aux divers ports de cette colonie au taux de J3 à f { fl. le picul , ou de -H à J7 fr. les JOO kilos (toutes dépenses comprises) , et l’on pensait que les cours de I8J3 devaient donner lieu à une augmentation dans la production , parce qu’il reste dans l’ile beaircoiip de terrains incultes jiropres à devenir jardins à café. L’Etat afTerrne ces terrains pour 10, Joet 20 ans, de la manière dont nous l’avons explique dans le second volume de cet ouvrage.
I.es gros capitalistes et les personnes qui jouissent d’un crédit considérable dans la colonie ou en Europe, sont à même de faire , à Java , d’excellentes spéculations avec les planteurs de café. La plupart de ceux-ci se trouvent, ebaque année, avoir besoin de fonds pour étendre leurs jardins. Comme l'Etat leur concède volontiers des terrains non cultivés situés dans le voisinage de leurs plantations, moyennant une rente modérée et en se faisant payer d'avance celle de { ou 5 ans , ils s’engagent par contiat envcr.s le particulier qui s’offre de leur fournir les fonds dont ils ont besoin; à lui rembourser son avance en café , au bout d’un certain nombre d'années. On comprend que le capitaliste ne renonce à son argent et aux intérêts qu'il devrait lui rapporter pendant un, deux ou trois ans, que parce
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que le cufé qui lui sert de remboursement , lui est livré à (les prix nssez bas pour lui procurer un beau bénéfice.
f)ii (lit qu’en la srieiété de commerce bollan-
daisc a avancé une somme de 77,.’i00 lloriiis à des planicurs, pour .“>10,000 kilos de bel et bon calé, livrable en août I8d i à Samaraiio, ce qui portait le prix des -KH) kilos à o2 fr.
ün considère qu’à de pareils prix , surtout si l’on fait les fonds en tirant sur la Hollande, sur la Belgique ou l’Angleterre , à six mois de vue, au cbangede 80 fl. en Hollande ou en Belgique pour dOO (1. à Java, des transactions de celte nature ne peuvent être que des affaires d Or.
On ne croyait pas, en )8 i5, les prix du café de Java susceptibles d’éprouver une forte baisse, et voici pourquoi : Chaque aniuV, le commerce de Java a à faii e en Europe des remises dont on n’estime pas le ebiffre à moins de JO millions de florins ; or, il y a peu de tireurs d’effets, et l’on prétend qu’on n’en trouverait pas pour 2 millions. Commeat, dans celle situation, les maisons pourraient-elles opérer leurs retours |U)ur les coi signations de marebandises qu elles re<;oivenl, autrement qu’en produits? De là, la bonne tenue d(’s cours des cafés, dos sucres, des indigos, des cuirs et d(*s autres articles de Java.
Le droit d’exportation sur le café est de 2 florins le picul ou de 6 fr. 78 c. les J 00 kilos, par navire hollan-
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dais ullunl (lircctoinciit on Hollande, cl du double |>nr loul navii c se rendant en |)aysélran(]cr.
Les personnesqiii expédient du café pour la Hollande par navire liollandais, sont tenues de constater, dans le delai de 18 mois, par eertilieal ministériel, que ce café est bien à la destination de la métropole, faute de quoi elles sont oblijjées de payer de nouveau 2 fl. [)Our cliaquej)ieii! exporté.
Voici le compte simidé des frais d’un émoi de 4 10 sacs décalé java en France ou en An[jleterre :
1 10 $acS| conteiuut net 100 picuU de café, à 34 fl. le picui. . 2400 florins. Droit d'exportation. 4 fl par picui, et5 p. 0/0 dedroit additionnel. 42J Réception , remplissage, fermeture des sacs, cliargeraent sur le
navire. , . ■ • • * . . 20
ItO sacs, à ôO cent, pièce
A cette somme vient s’ajouter la commission qui est de 21/2 0/0, (luaiul l'envoi est fait comme remise, cl dé 5 0/(t,si l'on a à tirer sur l’Europe pour cecbar^tement. Les assurances et le fret se réj'lent en Europe.
Surre.
La culture de la canne est répandue ilans pre.sque toutes les parties de Java. On y (libliiqjuc plusieurs variétés
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(le celte plante. La canne pourpre foncée, (|ui s’élève ü lahanleur de 5 mètres, est la plus estimée.
La production du sucre de Java, déjà lrès-{}rande, parait devoir augmenter encore.
Le güuvei nemenl lu favorise, en accordant, de temps en temps, des terrains non cultivés aux planteurs (|ui font preuve d’activité cl (jui remplissent fidèlemeiil leurs engagements.
Lu plu|>arl des plantations, et particulièrement celles de l’est de l'ile, ont été établies et commencées avec des fonds avancés par le gouvernement. Des caj)ilalisles peuvent également réaliser de beaux bénéfices par des avances fuites à des planteurs de cannes d’après le même système (|u’aux planteurs de café.
La récolte totale du sucre a été, en ISî i, à .lava, de G5 millions de kilos.
I.es propriétés particulières des environs de Batavia et de Buitenzorg produisent de G à 9 millions de kilos de sucre jiar an.
La sucrerie de M. Dupuy, à Soudimara, qui est l’une des plus considérables de file, fabrique chaque année un million de kilos. Kllcesl organisée d’après l’ancien système. Après avoir fait subir aux cannes un seul passage par les cylindres, on fait arriver le vesou, au moyen de conduits, dans deux grandes cbaudières servant de réservoirs. A la suite de ces deux cbaudières cl un j-eu plus bas, en vient une série de 7 ou 8 petites, comiminiquanl les unesavec lesaulrcs, et dont la limpérntuie
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va en augmentant depuis la première jusqu’à la dernière. I.C vesou y éprouve des évaporations successives, et à des températures dont l'élévation augmente en raison de la concentration delà liqueur. On a soin d'alimenter. de temps en temps, les petites cliandièrcs avec lejusdes deux grandes servant de réservoirs, afin d’empéeher une ex[)losion. Knfin, quand le vesou auquel on a ajouté une quantité de chaux sulfisante, a atteint le degré d’épaississement voulu, on le verse dons des formesque l’on place sous un hangar à l’abri du soleil, et on le laisse évaporer jus(|u’à ce (jue la cristallisation commence, ce qui tarde quelquelois assez longtemps.
De fortes quantités de sucre ont été exportées, en 18-1.5, j)ar navires anglais, de Java jiourla Nouvelle- Galles du Sud où eet article parait avoir été parfaitement placé, malgré un fret d’environ 5 liv. sterl. par tonneau.
Javarcçoitamuiellement delà Coehinchine une ou deux cargaisons de sucre, qui sont déposées à l’entrepôt et vendues pour l’expoi tatinn.
De meme que les Indiens de la côte de Coromandel, les Javanais font du sucre avec le jus d’un palmier nommé areng; c’est une branche d’industrie importante pour les habitants de l'intérieur et pour les montagnards. On obtient ce sucre par la liqueur qui découle de la partie de la tige où se trouve le fruit, après qu’on y a pratiqué une incision sous laquelle on place un tube de bambou pour recueillir le jus.
Digili2ed by Googic
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Le sucre de Joam -I" (jiialilé valait, en de -15
-1/2 à -l(i 1/2 florins lepieni (55 à5G fr. les 100 kilo.); les .sucres bruns cl blonds coûtaient de 12 à florins (de -U)à -ISfr. les 100 kilo.) ; cl le sucre gris de lîalavia et des environs se payait de 1 il/2 à 15 florins.
Exporté pour la Hollande, sous pavillon national, le sucre est libre de droits ; mais cx|)édié dans toute autre contrée, par navire étranger, il paye G p. \ 00 ad va/ore>fi et 5 p. 100 de droit additionnel.
.%rnek.
L’araek est soumis au même droit d’exportation que le sucre. La vente en détail de cet article et d’autres liqueurs spiritueuses, est affermée par le gouvernement.
Il se fabrique à Java beaucoup d'arack, dont une partie s'exporte, et dont le reste est consommé par les indigènes, par les Chinois et par les soldats de la garnison.
L’arak de 1" qualité valait, en 1815, -15 florins le ou les 5G0 litres ; la 2‘"'’ qualité se vendait -12 fl. Le prix de cet article est sujet à de grandes fluctuations.
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l.aciilluFC «le l’iiidiiîo esl ime île celles que le qoiiveriiemenl lioll.indais encoiii'iijje le plus. Aussi fail-elle clia(|iie jour des projjrès à .Ia\a, où elle e.sl «léjà fort répniidiic l.c climal cl le sol de ce pays lui sont parliculièmnciit pi'opiccs. Les si’cliercsscs el les iuoudalions du IJeiqjale, si coiilraii es à l'iiuli^jo, siyhI inconnues à Java, el les noinhi eiix 'cours d’eau «pie possède celle ile présentent des avanla[jcs peu coniimms ailleurs. Nul doute que l’indigo des Indes néerlandaises ne soit desliné à éjjalersous peu celui de lîenjpile.
On distingue à Ja\a deux sortes de plantes Indi;;ofères : -I" h lcr(;ncnnb(ni() ; 2" I indigotier liisannuel. L’indigolier «le «|ualilé sy p. rieure s’élève à près de deux mètres deliautcur.
J’ai visité la belle indigoterie de M. Diquiy. Voici le procédé de labricalion «jui y esl employé.
\" Oprralion, — On laisse fermenter, pondant six lieures, les piaules avec leurs feuilles, dans deux grands bassins carrés en |)icrrcs de t.aillc, d’einiron S mètres de c«')lé cl de 2 à 7} mètres de profondeur. Ces deux bassins se remplisseni au mo\cn de conduits «pii commnniipicnl avec une rigole dont l’eau esl fournie par un élang voisin, situé sur un plan nécessairement plus
(-.oMMi-ncf; ET niomiTs m; java. Ü9
élevù f|iie les bassins. I^es piaules d’incligoliers soiil comprimées dans les bassins à l'aide de poutres assez lourdes, rcposanl transversalemenlsur des liges de bambou.
2„,r Opération. — Klle consisle à laire arriver par plusieurs petits conduits la litjueur iermentée, (jui est encore assez claire, dans deux autres bassins situés prés de ceux où a eu lieu la fermentation, et à y agiter vivement cette liqueur au moyen de deux grandes roues en bois, d'une conslruction fort légère. cbacune de ces roues sont adaptées borizontalemcnl -12 rangées de longs puisoirs cylindriijues en métal ; chaque rangée se compose de 8 puisoirs. Ces puisoirs ont |)i’és d’un mè- Ircde longueur et à |>einc 7 ou 8 centimètres de diamètre. Les roues ont 2 mètres de rayon , et leurs axes, 9 de longueur ; elles sont mues cbacune i>ar une roue à auget, placée dans une rigole en jiente. Les roues à puisoirs sont destinées à battre l’eaii des bassins, (|ue les tubes métalliques puisent et réjjandcnl alîcrnalivement en jets longs et minces, ce qui bâte beaucoup l’oxidalion en mettant une jjrande quantité de liqueur iiuligolèrc en contact avec l’oxigènc de l'air. Aussi l’eau qui était d’abord claire, devient-elle peu à peu bleuâtre à sa surlacc et foncée au foiuL Celte opération dure de •1 à 2 beures.
5'"* Opêralion. — Quand la liqueur a reposé pendant 2{ beures, on aperçoit au fond des bassins un dépôt qui n’csl autre que la matière colorante. On laisse écouler l’eau par des robinets, et l'on transporte à bras le dépôt
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liquide (Inns trois petites cbaiidières établies à proximité sur un fourneau en maçonnerie; on fait bouillir pendant 2 heures la liqueur bleue, que l’on verse ensuite dans un conduit en bois, pour la faire arriver dans un filtre (le toile disposé au-dessus d’une autre chaudière. L'indi|pA visqueux reste dans le filtre, et l’eau est recueillie dans la chaudière; mais comme elle est encore bleue, on la chauffe et on la filtredc nouveau, jusqu’à ce qu’elle soit dépouillée de toute matière colorante.
-1'** Operation — On place le résidu recueilli dans le filtre, sous une presse, afin d’enlever l’eau qui y reste, et qui s’écoule par des trous dont la partie inféricuro de la presse est garnie.
ry"' Opération . — On trnnclie l’indigo eu jjetits morceaux carrés que l’on fait sécher sur des rayons disposés les uns au-dessus des autres dans un hangar. D’abord ces morceaux ont une teinte brune; mais ils bleuissent peu à peu en séchant. 11 arrive quelquefois qu’ils (’prouvent la fermentation |)utride. Alors ils doivent être iTjetés.
Jusqu’à présent, les planteurs de Java ont donné fort peu de soin au classetmnit et à l’emballage de leurs indigos; souvent, comme à Manille, quatre, cinq ou six sortes dilforentes se trouvent mélangées dans la même boite, ce qui fait un tort considérable à la vente, et empêche l’indigo Java, de I" qualité, d’acquérir sur les marchés d’Kurope la réputation <|u’il mérite. Cependant on commeinjait, en JSJ'i, à obvier à cet inconvé-
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nieiil, ot loul portail à croire que, l’ordre s'élnhiissant dans les classificalioiis, cel indigo parviendrait sons peu à lutter avnntagousemcnl, en Europe cl en Amérique, avec le meilleur Bengale.
L’indigo de L® qualité valait, en *845, à Batavia, de .“) florins i; i à 5 11. 5/8 la livre de Hollande. I.a seconde qualité était cotée de 2 */2 à 5 fl.
On dit que l'indigo, rendu à Samarang ou à tout autre port, ne revient au planteur, tous frais compris, qu’à I */2 ou 2 florins la livre, ce qui explique l’extension qu’a prise la culture de ce produit, et la pro • tection que lui a accordée le gouvernement. Les négociants de Batavia s’attendaient à voir l’exportation de l’indigo s’élever, en *847, à 5 ou 4 millions de li\rcs. Ils considéraient comme certain que si le cliangc des traites sur l’Europe devenait moins onéreux, si l’on arrivait seulement à obtenir 90 florins de Hollande pour 400 de Java, l'indigo baisserait immédiatement de 40 à 12 p. cent, et que les autres produits de la colonie suivraient son exemple.
Le droit d’exportation sur l’indigo, par navire hollandais pour la Hollande, est de 5 cents par livre, ou de 21 centimes par kilo; pour tout antre pays il est du double. Dans les deux cas, il y a un droit additionnel de î) p. cent.
VOYAGE EN CIUNE.
Thé.
Ln ciillnro du tlio csl de d;ilc réconlo à Java, cl n’y a |)as ciicoiv ac(|iiis une [rraiido imporlancc. Le llié de celle colonie csl infériem’ à celui de Cliinc; il en existe, cepeudiiul, quelques l)onues qualilés. On le parfume souvcnl avec cerlaiiics Heurs, ce qui lui communi()uc nue saveur élraïqjèrc qui n'csl pas dcsajjréahle.
La manufaclure royale de Ihé, élahlie à Meesler- Coriiclis, près de Batavia, occupe, dans la saison do la récolte, jusciu’à oOO ouvriers, payés, en moyenne, à raison de iO centièmes de lloriii par jour, et en lenqis ordinaire, 120 ouvriers.
Le llié vert et le llié noir s’y fahriqueul par des procédés à pou près semblables à ceux usités en Chine, el que nous avons décrits plus haut. Leurs dénominations cl le nombre de leurs classilicalions sont les mêmes que dans ce pays.
Depuis le mois de Juillet ISJJ jus([u’cn avril la manufaclure de Mcesler-Cornelis a expédié GOOO caisses de thé, et l’on s’attendait à en exporter ÔOOO autres jusqu’à la fin de mai. Les caisses pèsent, en moyenne, 70 livres de Hollande. On fabrique un tiers de thé vert |)our deux tiers de thé noir.
H parait que les manufactures parlicidières rendent beaucoup mieux et produisent de meilleures qualilés que celle du {jouvernement, qui ne serait pas éloijjné,
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dit-on, si cet état de choses contiiuiuil, de sii|)|)riiiici' 1 cluhiisseincnt de Mecsler-Coniclis.
iitHiii Bluirii.
('■et cluiti, (]uc Java tire de I île à lu(|iielie il doitsonnoin, est (riiiic |)urelé paiiaile. l/cNploilalion cl la vente de ce inclal sont nionojmliséos par le {jeuverncincnl, (|iii avait conclu, il y a c|uclques années, avec la maison française La{;nier et C% de lîatavia, un contrat pour le transport de Banca à Java de tout l’étain produit par celte ilc, saul 2 ou 0000 piculs que l’on vendait à renoan sur les lieux mêmes, ainsi (|u à Palcmhanjj. !MM. La- {,mier cl C‘ recevaient de G J |2 à 7 florins |iar picul, ou de 22 à 21 lianes par lOü kilos. Dans leur marché SC trouvait également compiâs le Iransjiort de Java à Banca de 70 à 90,000 piculs de ri/., ain.d que du sel, de l’huile et de (juel<[ucs autres articles nécessaires à l’entretien des indigènes. Des circonstances [)arliculières ont fait passer ce marché en d’autres mains.
Autrefois le gouvernement hollandais avait l'hahitude de vendre à l’encan, à Batavia, l’étain de Banca, de trois en trois mois. Les maisons anglaises envoyaient de fortes cargaisons de ccl article en échange des marchandises qu’elles recevaient en consignation. Quand
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nous sommes arrives à liatavia, il n’y avait plus eu de vente d’ctnin depuis deux ans. Mais pendant notre séjour, le 2o avril 1 84o, le (jouvcrnement en a vendu à l'enean 020,000 kilogrammes.
4’otoii.
Le cotonnier arbre (bonibax pontandrum) et le cotonnier herbacé (gossypium berbaceum) croissent à Java. Le premier, que l’on reconnaît de loin a ses brandies disposées liorizontalcmenl en plusieurs étages parallèles, ne produit qu’un coton grossier, connu en malais sous le nom de kapok ou de kapas, et qu’on n’emploie qu’à rembourrer des coussins ou des matelas. Le produit du cotonnier arbuste est fin, léger, et sert aux indigènes à fabriquer des tissus. Le cotonnier herbacé do Java atteint la hauteur d’un demi-mètre environ. Il porte des Heurs d’un blanc jaunâtre , qui ne tardent pas à faire place à une petite gousse ; celle-ci laisse apercevoir, en s’entr’ouvranl, des globules d’une blancbeur éclatante renfermant des graines noires. Ces globules s’épanouissent bientôt, et le duvet s'en dctache.
Oïl plante généralement le cotonnier dans les sawas après la récolte du riz, et l’on commence à récolter le coton au bout de ô mois. T.e coton des U'ijals ou [lays secs est considéré comme le meilleur.
COMMBBCE ET PRODUITS DE J\V\. iÔ5
Jadis, cdiaque chef de famille javanaise était tenu, d’après un ancien usage appelé pa»yump/«ngf, de fournir an chef du village ou au tenancier de la propriété sur laquelle il vivait, un tribut de fil de colon.
La culture du cotonnier a sensiblement diminué à Java, depuis que ce pays enq)runle à l’étranger la plus grande partie des tissus qu’il consomme.
En J8-i3, Java a exporté en Chine et dans rArchipel 204,000 kilogrammes de colon en laine.
Articles «liverM «rex|iortw4ion«
IjCs cuirs secs, qui sont devenus depuis quelques années, pour Java, un article d’exportation considérable, lui sont fournis en grande partie par les îles environnantes. Les cuirs exigent beaucoup de soins pour se conserver en mer. On a l'habitude de les enduire de chaux afin de les préserver de riiumidilé. Le cuir de vache valait, en 1845, de 2 l|2 à 3 florins la pièce de 7 à 8 livres ; le cuir de buflle, de 45 à 47 livres, coûtait de 2 fl. 44 c. à 2 II. 20 c. Il paye 3 fl. de droit par 400 pièces, quand il est exporté pour la Hollande, et le double, quand il est destiné àt’élranger. Le cuir de vache paye 4 florins dans le premier cas, et 8 dans le second.
Le tabac est, à Java, l’objet d'une culture assez, con-
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sidcrablc. Il liemandu un sol inudiocromont [jras, mêlé de Siiblc el de cendres. Sa (jualilé est ordinaire. On le cullive |jarliculièremcnl dans les |)rovinees de Préan- }jer el de Kadou.
Java lire de Banjerinassing (Bornéo) cl des îles emironnanles, des qnaiililés considérables de rolins, auxquels la Cbine el rKuropo oIFrenl de bous débouchés. Les rolins jaunes el longs sonl les plus eslimés. Ceux de Ban jennassinij coùlaienl, en de 7 l|2 à 8 ilorins le picul (en moyenne 2G francs les 100 kilos). Les rolins c\|)orlés pour la Hollande sonl frappés d’un droil de do Ilorins par picul, ou de 51 ccntiuies par JOO kilos ; deslinés à l'élranger, ils payent le double.
Le camphre que.lava lire du Japon se vend à l’encaii à Balavia. Il demande à èlre bien |)réservé du eonlael de l’air jiendanl la Iraverséc. Cclarlicle paye 19 fr. 79e.
' ar 100 kilos, quand ilcslexporlé pour la Hollande, et e double quand U est à loule autre dcslinalion.
t)ulrc la casse (|ue Java produil, celle ile en reçoit encore de Padang et de la Chine. La casse de Padang, en pa(|uels, valait, en ISfo, de 15 l|2à Li ilorins le picul.
La culture du nopal eoniinciice à acquérir un développemenl considérable à Java el surtout aux environs de Buiten/or|j. D’ici à peu d'années, les Indes nécrlanilaises livreront à l’Lurope de fortes (|uanlilés de cochenille.
La cullure du eurcunia, par contre, csl sur son dé-
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clin duns ccs colonies, pnr suilo de In diininulion sui'vciuie dans la demande de ccl article.
Java lire le gambier do l’établissement hollandais do Riou. Cette substance est de première nécessité pour les indigènes, qui la mélangent au bétel et qui en consomment, dit-on, de .'30 à 00,000 |)iculs par an. I.ie gambier valait, en ISî'3,à Java, de 10 1(2 à II 1(2 llorins le picul. il paye un droit de consommation de J2 11. 5(5 à rim|jorlalion, cl un droit d’c.\porlalion do 2 p. cent ad valorem, pour la Hollande, cl du double pour l'étranger.
La noi.x muscade est cultivée à Java, à Sumatra et aux Moluques, mais sur une petite écbelle. La consommation de cet article parait être en décroissance.
La culture du poivre était jadis lrès-ré[)anduc à Java, où l’on a renoncé dc])uis longues années à ce (iroduit, que l’on tire aujourd’hui, en majeure [Kirlic, de la Cote des poivres de Sumatra. On croit, à Java, que le poivre constituerait un excellent retour en échange des clous de girofle de Rourbon. I.e poivre était coté, en I8 Î5, à Java, de ^ ^ J|2 ù 15 llorins le picul (do dl) à 51 lianes les J 00 kilos), et le poivre long, de I I l|2 à •12 J|2 florins. Cet article est soumis à un droit de -f 11. |>ar picul, ou de 3 fr. 50 c. jiar lOOkilos, quand il est exporté pour la Hollande. Destiné à rétranger il (laye le double.
Java lire principalement les clous de girolle des Moluques. Le droit d’exportation sur ccl article est de 9 II.
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1 12 |>ar picul, ou de 52 fr. 22 c. par 400 kil. pour la Hollande, el du double pour l’étranger.
La gomme copale cl l'écaillc de tortue sont fournies à Java par les îles voisines.
Les nids d’hirondelles, qui constituent un article d’oxporlation considérable, sc trouvent à Java, à Sumatra, et dans plusieurs autres parties de rArchipel. Il existe près de üuitenzorg une grotte qui en renferme en grande quantité. Mais le propriétaire ii’y admet pas volontiers les visiteurs, dont la présence inquiète et chasse souvent les hirondelles. Nous nous sommes assez étendus sur cet article dans les chapitres consacrés à la Chine , pour ne plus y revenir ici.
Indiquons maintenant les valeuis des principales exportations de Java, en 4845. Elles se trouvent réunies dans le tableau suivant :
Sucre : 38,712,000 kilog. et 12,238,908 florins, ou 23,989,073 fr,
La |>art de la Hullaiide, dans cette exportation, a été de 9,û62,S63 florin.s ; celle de TAnglelerre, de 703,77 1, et celle de la France, de 24,804.
Café : C3,tlG,700 kilog., et 20,302,038 florins, ou 43, 1 87,563 fr.
La part de la Hollande a été de. . 17,733,257 floriii.s.
Celle de la France, de. . . 913,882 —
Celle de l’Angleterre, de. , 43,163 —
Indigo : 1 ,890,429 liv. de Hollande, et 5,07 ! ,287 florins, ou I 2,023,1 28 fi . La part de la Hollande a été de . 5.434,708 florins,
et celle de la France, de. . . 187.440 —
Ri» : 08,743.900 kilog., et 0,098,236 florins, ou 12,928,302 fr.
La part de la Hollande a été de. . 1 ,393,944 florins,
et celle de la France (sans doute
pour ses colonies) 60,993 —
Coclicnîlle : 63,1 U livre», et 218,690 florin», ou 463,622 fr.
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La France en a exporté pour 13,075 florins.
(ïaiiibier : 42.G39 florins, ou 00,394 fr.
Peaux de buffles cl de vaches : 15?, 310 pièces, et 30'i.'»73 florins, ou 045,694 fr,
Cauiielle : 178,702 florins, ou 378,848 fr.
Poivre : 1,431,140 ki]ug.,e( 415,494 florins, nu 880,847 fr.
Kofius : 514,745 florin.s, ou 1,091,259 fr.
Clous de girofle î 125,67 i kilug., et 180,517 florins, ou 395, 'ilG fr.
Noix muscade : 131,000 kilog.,et 298,059 florius, ou 633,157 fr.
Tabac : 1,824,430 florins, ou 3,807,804 fr.
Thé : 390,390 florins, ou 840,359 fr.
Etain : 2,833,700 kilog., et 2,285,278 florias, ou 4,844,789 fr.
La part de la France a été de 70,000 florins.
Nids d'hirondelles . 17,384 kil.,et 1 ,272,508 fl., ou 2,097,844 fr.
iXoïis avons iiulifjué les droits dont sont fra|)pés, à l’entrée et à lu sortie, les principaux produits qui alimentent le commerce de Java. Comme il serait trop long d’énumcm- les diverses disj)osilions du tarif pour les nombreux articles d’importation, nous nous bornerons à dire que les droits qu’ils acquittent varient, en général , de 6 à 2-4 pour -100 ad valorem, et qu’il existe, en outre, un droit additionnel de 5 pour -tOO sur toutes les marcliandises frappéas par le tarif, pour l’entretien des môles.
Il nous reste i\ donner quelques renseignements sur les usages commerciaux de Java.
Les marcliandises d'importation s’y vendent aux termes de 4, 5 et 6 mois.
Le taux légal de rintérct est de ‘J pour lOU par an.
VOYAGE EX r.llIXE.
Xa commission de vt‘ti(c Kur marcliaiidiscs européennes , est de. . 5 » p. 0^0
Le ducroire sur ventes à terme. 2 1/2 ^
La cuimnis.sioii sur achat de produits ,2 1/2
• Jd., sur rcmboursenicnt contre traite» .2 1/2 —
Id. , sur remises en traites avec endos 2 1/2 —
Jd., — — sans endos 1 0/0
Id., sur alTrelcnu'iil de iiaxire . . 2 1/2 —
Id f .sur encaissement de fond.s 2 1/2 —
Ou rccomniaiule porliculièremciit aux cxpcilitoiirs oiim[iécus do no jamais cnvoyci- à leurs c()nsi[;nalairos de lîalavia (juedes faelures réelles. Une laclure eiillée peut faire maiKjucr de belles ventes.
On a, dil-on, riiabitiide de joindre à toute inareliandisc dont les droits sont j)ayés sur faeture (riùiro|>e, une facture réduite de 50 à 55 pour 100, (ju'on présciilo à la douane liullandaise. C’est un lisage peu louable, mais reçu.
Toute marcbandisc d’importation, dont les droits sont payés sur taxation, est généralement taxée par la douane à 10 pour -100 au-tlessous de sa \alcur réelle.
I.es frais de magasinage des marcbaiidiscs d’iinjiortatii)ii sont réglés comme*suit :
Vin en barrique, uO ccnl. de florin par barrique, par mois. ld.,en caisse, de ÔO boiileillcs, ô cent, par cais.se.
Id., - 12 - 2 _ -
l'aritte en baril 8 — par baril.
Toileries. ...... 16 — par caisse.
Les frais de débanpicmcnl sont :
1 Pour niarchandUe.s fabriquées, 1 florin par caisse Id.) trau.<ipoitcc.s en magasin, 1 fl l/i —
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Vin (*ii barriijtK' 1 11. 1/4 i>ar barriqiii’.
1(1., en caisse de 50 iHMiteiïIes, ceiit.s par cais.*ic,
Id.. - de 12 - 12 - -
Farine en baril 30 — baril.
Vin de Chatnpag;nc 20 - caisse.
Lo mimt-rairo csl (Puiio rarelê cxlrèine à Java. Los payomonis au coiiiplanl s'y font en papier-moiiuaio ilc lieux c.spèccs: l'iin appelé florin a rjieiit cl l’aulrc florincuivre. Le premier vaut -lyO"" de pins cpie le second.
Le ])lus petit diillet-cuivre e.-l de cinq florins ; les autres divisions sont de JO, 15, 25, 50, J 00 cl 500 florins.
Le plus petit l)illet-ar{Tcnt esl de 25 florins. Viennent cnsuilcceiix do .50, 100, 200, 500, 500, 1000 florins.
Les emjdoyés du gouvernement sont payés moilié eu papier-arj]cnt, moilié en papier-cuivre.
La petite monnaie de cuivre des inflijèncs se nomme (luit. -100 duits équivalent à I florin-cuivré, et 120 duits à I florin-ar{jcnt.
Les florins -argent de Java perdant de 20 à 25 pour 100 en écliangc «*e florins de Hollande, les maisons européennes cvilcnl cet énorme agio jiar des remises en jiroduils du pays.
Lm piastre'; irEspagne h colonnes valaient, oa t8î j, de 3 50 à 3 5*î 1/3 florins ârgi nt.
Lc.s piastres incvicaincs 3 fl. .10
I,f s quadruples d’Kspagm* jannc.«. . . fl. 1/3
1(1. Id. , rouges. . . 48 à 11.
Les qiindruplc.s mcvîrains jamie.s. . . VJ '
Id. Id., ruugcs. . . 4C à 47
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L<'.« guillaiimes de Holland** . ... 13 \
Les «onViTains «rAiiglctcrrc. . . . l'i l/2ii 16
Les traites sur la Hollaïulc, à 6 mois de vue, sont au cbanjîe de 100 llorins de Java pour 80 d’Europe, et ecllcs sur Londres, au cliaii{je d’une livre sterling pour lî» llorins 5/8 de Hollande.
Batavia possède une banque dont le capital s’élève à 2 millions de llorins. Ses opérations ne s’étendent pas au-delà de Java. Ses actions, après s’ètre élevées à 500 pour 1 00, étaient tombées à 00, en 1 815 Elle escompte A 0 pour 100.
On reproebait h lu Banque de Batavia d’avoir distribué, dans le principe, des dividendes de 50 pour 100 à ses actionnaires , au lieu de consacrer une portion suflisante de ses bénéfices à son fonds de réserve, et de s’ètrc engagée dans de trop grandes opérations avec un certain nombre de maisons, en n’exigeant que deux signatures pour l’escompte, et en laissant renouveler à l'infini les billets qu'on fournissait en contre-valeur de ses bons. Ces opérations atteignirent à la fin un chiffre effrayant, et l’administration de la Banque fut obligée de se décider à exiger remboursement à des termes éloignés, ce qui amena une crise financière dont Batavia éprouvait encore les suites lors de notre passage.
On compte dans celte ville une quinzaine de maisons hollandaises et sept ou huit étrangères, parmi lesquelles
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nous devons nommer la maison française Sanier, Siicrmondl etC'“.
l/espèce de monopole commercial que la Handelmmtschappij exerce à Batavia , a peut-être limité le le nombre des établissements particuliers. Mais, en définitive, son iniluence a été des plus propices aux intérêts généraux du pays.
Notre commerce avec Java est appelé, sans aucun doute, à acquérir un notable développement, si les opérations que nous avons à y traiter sont babilcment liées à celles dont la Cbine nous offre la perspective. Nous reviendrons plus loin sur ce sujet important.
CHAPITRE X
SINGAPOLR.
Mouvcnionl ronmim-ial iIiî i‘ü port. — Ptiiiciii.nin; arliclcs d’imporlalion. — llflalions de la avec Siiifjapour. — Prudtiil? d» pays.
F.o inniivoimnl commorcinl Ju pnrl franc do Siii{>ajioiir S CSI cicvc, depuis le .">0 avi il I S4Ô jusqu’au ôO avril -ISM, à îi2,8S;>,7l7 piaslrrs ou 121, 200, TT" fr. Los imporlalioiis onl clé do H,<S.SS,2T" piasiros ou 0 'i,;3or>, I ."0 fr. , ol los cvporlalioiis , do 10,007, {" î piasiros ou ;)0,7I0,2SÔ fr.
1.0 labloau suivaiil iudiijuo la pari que los divor.s pays onl ju'iso à col immonso inouvomenl d’allairos.
OOUMERCE DE SlNGAVOUa
lin|>or(ations. Exporlaliojis.
Angleterre 2,654,051 piastres. 1 ,208,473 piastres.
Europe continentale. . .
il 5,292
£tat.s*Unis
ÀÎI2
Maurice, Cap de Bonne» 1 Rs|)crance et Australie. (
Calcutta
Madras et la côte • •
Bombay. .....
Arabie .••••.
Manillr. . . * . .
Banguun et Maulmaiii
La Chine
Java. . , , , . .
Riuu
Siam
Cochinchiue
Péninsule malaise . . •
Célèbes et antres îles de 1 rorcliipel Malais. |
Bornéo
Balie, Lomboc et Suin» 1 bawa. f
Sumatra
Iles voisines et contrées 1
diverses. (
L’imporlulioii la plus considérable de rAngldon e à Singapour , comme dans loule rindo-Cbinc , csl colle dos tissus de colr)U. Kilo s’ est élevée, pondant rannéo qui nous occupe, à d ,588,095 piastres ou 7,557,555 fr.
Voici les quanlilcs des principales sortes de tissus do coton qui ont constitué cette importation :
Tissus terus et blancs, 209,1 IG pièces (mêmes diinciistons que pour la Chine). indiennes>nicublt's . 22,715 — —
Kunges Andrinople. 2,351 — —
JO
Mous-iolinc.s. . 3,91 fi — —
Velours de coton. 1 ,30;? pièces, et 49, 4Hfi yards,
Kain^pandjaiigs et cambayas, 23,l8ü yards.
Sarongs, corges de 20 pièces.
Sliiidangs et mouchoirs, fifi,933 doiiTaines.
L’Kiirojic ronlinenlale ii’m fourni à Sinjjapour que 9iOI pièces de tissus de colon, cl lîioO douzaines de inouclioirs.
L’An^jlelerrc y a aussi envoyé pour 2y;>,2l8 [uastres on l ,()().>, 0.')5 fr. de colons filés.
Les autres articles imporlnnls expédiés par la (irande- Brela(jne à Sinjjapour, en , étaienl les sui-
vants ;
Armes
Bière
Vins et spiritnciu.
Poterie ....
Métaut . , , ,
Foiirnitnres tie marine Opium «...
Tissus de laine. .
7fi,528 pîa*ifres.
Parmi les cxporlolions les plus considérables de Sin- {japonr j)our rAnylelcrre. on remarque:
Le camplirede C'Iiine, pour une valeur de 13!), 742 piastre..
I.e café
Le gambîer (Pmi des plus importants
produits du pays). ..... 221,062 —
La nacre «le perle 46,070 —
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L« |)oi\rc I OC, 143
La sole grège bO,Ü3
Les rolliis 37,464
t.e sucre 20,196
Le sagou al, 372
Le llic 265,015
L’étain 86,386
L'écaille de tortue 63,761
La plupart do ces articles sont fournis à Singapour parles îles de l’archipel Malais cl par la Chine.
Parmi les produits de ce dernier pays , expédiés, en à Singapour, nous citerons particulièrement:
Le Ihé dont ]’impor(atlou s’est élevée à, 504.077 piastres.
La poterie 179,649 —
Laçasse. 54,148 —
L’alun 21,470 -
Le camphre 121.890 —
Le.s tis.su.s de coton et tic soie. . . • 34,445 —
î..e papier et l'encens. . ..... 44,875 —
La soie grégc 73,930 —
Nous n’examinerons pas ici les nombreux produits de l’archipel Malais, tjue les jonques chinoises viennent acheter à Singapour. Nous les avons énumérés dans le chapitre des im|iortations de Canton.
Nous rappellerons seulemenlquc les nids d’hirondelles, les holothuries, les nageoires de requins, les nacres et les rotins, y figurent pour des valeurs importantes.
Maintenant que nous avons pris connaissance du mouvement général du commerce de Singapour, entrons dans quelques détails relativement aux articles
d’I^iii'opc les plus ileniandés sur ce maroliû, je veux parler des lissus de colon.
ïiesrou|jes Audriiinplc unis, de 2i yards de lon^ysur .55 pouces aii|;lais de larje, y valaient, en 48 i5, 5 piastres la pièce.
Les Anilrinople ù enluminures, de 28 yards de loufj cl de 24 [loiiccs de lar(je, obtenaient de 5 4|2 à .5 .5| 4 piastres.
On peut calculer (|ue col article, au prix de 5 piastres 1 12, ressort net à 5 piastres 5)7 c. déduction faite de tous frais de commission, ducroire, etc.
Les mouchoirs rouije Andrinople ne se payent que 2 piastres 1 12 la douzaine.
I.es indiennes rose vif et lilas, à jielits dessins, en pièces de 35 yards de lonjj cl de 35 pouces de larjje, élüieiil cotées ü piastres 1)2, prix qui devait lai>ser une belle mar|;e au |)roducleur.
Quant aux lilas, il est bon de faire observer ici qu’ils sont très-sujets à se laebcr et à se gâter pendant la traversée.
Il se vend à Singapour en grande quantité un genre d’indienne fond jaune à petits dessins. Le prix en était de .5 piastres les 24 yards.
l/arlicle connu en Angleterre sous lenonde^inj/Aan, et à Manille sous celui lU' caranclan, et qui consiste en petits earreaux le plus souvent roses, rouges ou lilas, se vendait à Singapour 3 piastres les 18 yanls.
Les assortiments doivent se composer de ces trois
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coiiloiM’s, cl (le diverses oulrcs; (|iirl(juefois ou eu réunit (leiixdiius la niéiiie pièec, comme, par exemjile, le ruse cl le lilas, le rouge el le brun. Mois c’esl le rose ou le rouge (|ui doit dominer. .
F.a |)luj)urt des aulres genres d’indiennes ne rendent à Singapour que les prix de Chine. Il en est de même des tissus de colon écrus cl blancs.
Au dire des uégocianls de Singajunir , les calieols teinls cl moirés, de Rouen, vaudraient, sur eemarebé, I piastres la pièce de -10 yards eide 50 pouces, soit 21 fr. 70 cent, la pièce de 56 mèlrcs 55 cenlim. de long el de DI cculim. de large. Le même article, avec Heurs produites par le lissage au lieu de moirures, se payerait G piastres. Le moiré dis|)aroit par riiumidité : c’esl ce que les Chinois de Singapour savenl fort bien.
Il faudrait dans un assortiment de 20 pièces de CO genre:
r> pièces roses.
2 jaune vif.
6 viulcUcs.
3 noires.
1 verte.
2 bleuf-s.
I.CS genres de Saint-Quculin se vendent peu à Singapour, el nos prix seraient trop élevés. Los mouchoirs de Sainte-Marie n’y auraient pas de succès non plus.
I.es colons filés d’un rouge foncé el duu° 40, y coûtaient, eu 1845, MO piastres le jiieul ou 9 Ir. 88 cent.
le kilo. Le inèine numéro, en jaune oraiijjé, ne valait que (le 55 à 50 piastres le picul.
Le sarong, cet article vraiment iiulien, qui a si grand succès dans tout l’Arcliipcl, est aussi, à Singapour, l’objet d'une vente des plus actives. Il doit mesurer environ 2 mètres 20 centim. en longueur, et la moitié en largeur. Quelqueiois aussi lessarougs n'ont que 1a moitié de cette longueur, mais le double en largeur. C'est un article trèsdifficile à bien fabriquer. moindre imperfection peut faire descendre le prix de la corge ou des 20 pièces de sarongs, de20piatresàC. Ce n’est qu'à l’aide de renseignements trc s-fréqucnts et très-minutieux que l’on peut parvenir en Kurope à donner à ce genre de tissu toute la perfection qu’il réclame. 11 scvendail,cn'18'i5, àSinga pour, des sarongs à carreaux rouges, blancs et noirs, fu briqués en Allemagne , au prix de 15 piastres la corge. Des sarongs à carreaux bleus, jaunes et rouges, de Glasgow, se plaçaienten grande quantité au prix de fi piastres.
Les mouchoirs dits barok sont à carreaux de moyenne grandeur , le plus souvent rouges , noirs et blancs. De trop fortes importations avaient avili cet article qui est d’une grande consommation. D’une année à l’autre, les meilleurs genres peuvent devenir mauvais sur ce inarebé. Les mouchoirs harok ne valaient, en \ 845, que 4 piastre la douzaine.
l.es kaïn-pandjangs se payaient 8 piastres la corge. L’Angleterre en envoie souvent d’une fabrication défectueuse.
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Il n'cxistc ù Singapour qu’une maison iVauçaisc. Ce marché, quoique visité chaque année par 2ou 5 navires de notre nation, parait offrir hcaucoup moins d’éléments d’affaires à notre commerce que les colonies de Java et de Luçon. Le chiffre extrêmement minime des importations du continent européen à Singapour, vient à l’appui de cette assertion. Les négociants du pays désireraient voir diminuer les droits auxquels les cafés de leur provenance sont soumis en France. Us pensent qu’une pareille mesure pourrait avoir pour résultat d'augmenter sensiblement les relations commerciales des deux contrées.
Mais il ne faut pas perdre de vue que Singapour n’est point par lui-même un centre de consommation, que son modeste territoire n’a qu'une production fort limitée, et que sa population est très-peu considérable. Ce port n’est qu’un vaste entrepôt, extrêmement avantageux aux pays dont le commerce, dans rindo-Chine, est fondé sur des bases solides , mais où une nation qui n’a pas de grands intérêts mercantiles dans ces parages, aurait bien de la peine à fonder de prime-abord des relations d’une certaine imj’ortance.
Les principales productions de Singapour sont la noix muscade, le poivre, le girolle, le sucre, le riz, le coton, le café et le gambier.
N’oublions pas de mentionner aussi un article sur lequel l’industi’ie française a fixé, dans ces derniers temps, son attention : Je veux parler de hgélania, ou gutta-
perça, sorte de caoul-chouc qui s’exlrail d'une plante de la Malaisie, cl dont les usages sont Irès-multipliés. Les habitants du pays en l'ont surtout des cannes et des cravaches pliantes , veinées de jjris et ilc noir. Un fabricant de l’aris a commencé tout récemment à confectionner des tuyaux , des conduits, des {jaines, des fourreaux et une sorte de toile, avec celle utile substance qui parait appelée à jouer , d'ici à peu d’années , uTi jjrand rôle dans l'industrie. Il parait que Sumatra en produit beaucoup.
On compte, à Singapour, 20 maisons de commerce anglaises, 10 malaises, 2 allemandes, G juives, -I portugaises et ^4 américaines, arabes, chinoises et parsis. Beaucoup de ces maisons ont des succursales dans d’autres parties do l’Indo-Chine.
La commission de vente est de 5 p. ^00 sur ce marché. On paye, en outre, 2 Il2p. ^00 de ducroire.
I/ile anglaise de Pinang, voisine de Singapour, produit d’assez fortes quantités de sucre, de noix muscade, de macis, de café, de girolle et de poivre.
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En terminant cette revue commerciale des {jrands marchés de la Chine et de l'Indo-Chinc, nous croyons devoir résumer notre opinion sur le rôle que notre pavillon peut être appelé à y jouer, et sur l’avenir plus ou moins favorable qui y est réservé au placement des produits de notre industrie.
En 4845 , quatre navires français ont visité Canton et Macao, et y ont importé une valeur de I2t),l)58 fr. seulement, dont 82,o00 fr. de riz, provenant de Manille et d’Ârrucan; 7ID9 fr. de cigares de Manille;
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40,551 iV. (l(î \iii de Bordeaux ; 5060 de Saulcrne; 4770 fr. de CIiainpa|;iie ; 8000 fr. de conserves. Le reste de leur cliargement se composait d’huiles , d’armes, de vinaiijre, etc. Ces navires avaient déjà vendu une partie de leurs marchandises à Manille et à Batavia.
Ils ont exporté de Chine :
Th^ .... 269^325 kilog. d'une valfur de 1»154,404 fr.
Porcelaine .
1 1 8 cai.vscs
Id., cl I.iqucs.
Cannelle . .
30,225 kilog.
Rhubarbe. .
C.O'ià
Soie grege .
Camphre. .
Vermilluii .
Murc. . .
Lauriers. . ;
NauLiii .
1,450 pièce.’?
AiiÎK étoilé.
6,046 kiliJg.
Squinc.. ,
Papier .
Galaiig.-}. .
KncredeCliînc.
4 caisses
Tabac,
58,036 kilog.
Total: 1,435,626
Nous ignorons le chilfre de notre commerce avec Manille, on 1 845; mais nous rappellerons qu’il s’est élevé à 4,627,400 fr., en 4845, et à 975,000 fr., en
Nous rappellerons aussi que nos échanges avec Java
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onl été , en ^845 , tlû 3,758,484 fr. ; nous regrettons de ne pouvoir eiler de cliiflre plus récent.
Notre commerce total avec les trois grands jiorts de Canton , de liatuvia et de Manille , peut donc être évalué aujourd'liui à environ six millions et denii par au.
Toute notre ambition doit-elle s’arrêtera ce chiffre , dans l’état actuel de notre marine, de notre commerce et de notre industrie , et devons-nous renoncer à l’espoir d’augmenter nos relations avec des pays où nous voyons s’accomplir tant de grandes opérations? Nous ne le pensons pas.
Nous sommes loin , il faut le reconnaître , de pouvoir nous présenter dans les mers de Chine sous des conditions aussi f.iv()rjl>!os que la Grande-Bretagne et l’Amérique. Pour la première de ces puissances, l’opium, les cotons on laine, les tissus de coton, la soie grège; pour Iq seconde, ces trois derniers articles et les tissus de soie , sont des objets de transactions constantes , naturelles et faciles. L'Angleterre possède, à peu de distance de la Chine, ses grands comptoirs de riude , qui servent de hase à ses opérations commerciales' en Asie; elle a Singapour , qui , après Batavia, est le plus grand entrepôt de l'Orient, et où les jonques chinoises viennent périodiquement effectuer des échanges considcrahles. Sa marine marchande emploie de nombreux bâtiments frétés à bas prix; sa fabrication est arrivée, grâce à l’abondance delà houille eldu fersur les lieux de production, à un degré d’économie que nous
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ne pourrons atlcimlre qu'aprcsbien des années, et alors quenolre rivale aura fait de nouveaux proférés en bon marché. L’Ainériijue, de son côté, trouve, dans le bas prix de la matière première, un avantage inappréciable pour scs importations de tissus de coton communs en Cbinp.
Que se passe-t-il, ou contraire, chez nous? Le prix de revient des cotons filés et tissés y est plus élevé qu’en Angleterre ; nous ne consommons que peu de tbé ; nos colonies ne fournissent point d’opium , point de cotons en laine ; en revanche , nous produisons nous-mêmes de la soie , comme la Chine. Ajoutez à ces premiers obstacles une marine maroliande en décadente , le manque de colonies placées dans la sphère d’activité commerciale de la Chine et de l’Indo-Cbine ; la position désavantageuse de notre commerce, forcé d’agir, sans point d'appui, sans base d'opérations, à cinq mille lieues des ports d’expédition. La nature et les circonstances semblent, on le voit, liguées contre nous sur les marchés de rextrôme Orient; et, sous peine de fâcheux mécomptes, nous ne devons nous dissimuler aucun de ces désavantages.
Plus ces obstacles sont grands , plus il im|)ôrlc de bien examiner le terrain sur lequel on va marcher; ce n’est qu’à ce prix que l’on peut reconnaître si on a tout fait pour tirer d’une situation peu favorable le meilleur parti possible.
V(»yons quels seraient ceux de nos articles qui pourraieutle plus convenir à lu Chine. Nous commencerons
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pni* les tissus de colun, qui furmcnlia base des importations de produits niaïuifaclurés anglais. Certaines de. nos étoffes imprimées , exactement appropriées au goût du pays, pourraient s’y j)laccr, comme nous avons déjà eu l’occasion de le dire dans le troisième chapitre de ce volume , sinon très-avantageusement , du moins de manière à encourager le commerce français, surtout s’il trouvait eu Chine des objets d’échange convenables. 11 ne faudrait |>rocéder que [)ar petits envois, principalement ou début , car les tissus de coton imprimés sont dans ce pays l’olqet d’une consommation assez limitée. Des mouchoirs de couleur en dimension voulue , des velours do coton imprimés, quelques rouges Andrinoplc enluminés, des tissus laine et colon à grandes Heurs, pour meubles, quelques mouchoirs de .Saint-Quentin, de [)clile dimension ; voilà, comme nous l’avons dit ailleurs, ce que notre industrie cotonnière aurait à envoya r de j)Ius convenable en Chine. Quant aux colons filés cl aux calicots écrus et blancs , qui forment à peu près le tiers des chargements des navires anglais, le moment n’est pas encore venu pour nous de K s y importer; les calculs que j’ai établis dans le troisième chapitre, le démontrent, je crois, suffisamment. Nous pouvons lutter avec la Grande-Bretagne pour les articles où le goût, la beauté du dessin ont une large part; mais, lorsque la question se réduit à un |)ii\ de.fabiiipie
plus OU moins élevé , nous devons , quant à présent, éviter la concurrence.
Notre industrie lainière parait appelée à trouver une place sur les marcliés chinois , bien au-dessous toutefois de l'industrie britannique. Nous nous en référons aux extraits que nous avons faits plus haut de ^divers rapports du délégué spécial , et qui indiquent les diverses sortes de nos draps légers, susceptibles d'obtenir un débit avantageux en Chine , si les fabricants, français se conforment exactement aux exigences des consommateurs du pays.
Aux articles que nous venons de nommer, on peut ajouter qncb|ucs produits de l'industrie parisienne , des glaces de petite dimension et à très-bas prix , des pendules, des bronzes, des gravures, dos cristaux, des substances médicinales , quelques liqueurs douces à l’usage des Chinois, quelques vins de France à l’usage des Kurupéens , des armes , des produits chimiques; mais les prix, nécessairement incertains, de ces divers objets , commandent de n’en faire d’abord que des envois très-limités.
Indépendamment des produits de l’industrie française, nos navires pourraient importer en Chine, comme cela a déjà eu lieu , mais sur une plus grande échelle, des produits de l’Orient, tels que les rotins, les bolotburies, le riz, les cotons en laine, articles par lesquelson remplacerait, dans les diverses escales, la portion du char-* gement qu'on y aurait placée.
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Ma is la quesiion capitale pour nous est moins dans les importations que dans les exportations. Le faiMe bénéfice que nous parviendrions très-péniblement à réaliser sur les premières, ne serait point un attrait suffisant pour notre commerce, si des cbarj’ements de retour avanlaqoux ne devaient pas être le prix de ces lointaines et hasardeuses expéditions. Parmi les articles d’exportation de la Chine, il en est un qui mérite de fixer à un haut degré notre attention : c’est la,soic grège. Le thé , les chinoiseries ne suffisent pas pour former nos cargaisons ; il nous faut une base solide , un objet de grande consommation. La France, pays où l'industrie de la soie a acquis un développement considérable, ne produit pas toute la matière première que réclament scs manufactures du Midi : elle est obligée de faire appel aux contrées étrangères , pour en obtenir le complément. Pourrons-nous employer les soies grèges de Chang-haï et de Canton, comme on le fait en Angleterre ? .Nous sera-t-il |)ossible de remplacer, par des soies chinoises , celles que nous achetons au Piémont et à la Lombardie? Là gît peut-être l’avenir denotre commerce avec la Chine. Le bas prix des qualités supérieures de soie de Nankin ne peut qu’engager l’industrie française à les essayer. Nous avons indiqué, dans un chapitre précédent, qu’elles valaient, en dS-iy , à Chang-haï , /y\ fr. 50 c. le kilo de première qualité , et 39 fr. 50 c. la deuxième. Si , comme on peut l’espérer , nos fabricants parvieii-
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nciUà tirer un parli convenable de celte soie, en la inélungeanl à celle de notre pays , en la soiimcUanl à des inani|nilulions particulières, ou en la destinant à des tissus spéciaux, nos affaires avec rcxtrcinc Orient sont presque assurées; car les opérations d’acbal et de vente sont élroilomenl unies sur scs inarebés, et, avec des articles de retour avantageux, les bas prix inènics des iinporlalions u'onl rien d’effrayant. Le bénéfice sur la soie peut compenser, et bien au-delà, la perle sur la vente des tissus de coton et de laine. Toute affaire est complexe eu Cbiiie : elle a deux faces , car elle est basée sur un échange, et il suffit souvent qu'une seule de CCS faces soit brillante.
Outre la soie, si elle est jugée convenable, nous . avons encore à acbeler à la Cbine pour près d’un million de tbé, destiné à la consommation française; peutêtre même |)ourrioiis-nous approvisionner de cet article quelques petits états voisins. Les laques, la porcelaine, les nankins , lu rbubarbe, les stores, le tabac, le camphre, quelques substances tinctoriales , riuiile (le badiane, le vermillon, et une quantité d’autres articles que nous avons indiqués dans le chapitre des exportations, viendront compléter nos cbargei dits.
C’est sous l’égide de compagnies puissantes (|ue le commerce de la Grandc-liretague et celui de la Ilollaiulcout atteint, en Orient, le liant degré de prospérité où nous les voyons anjourd’bui. La Franco aussi a eu sa compagnie des Indes; mais comme l’aucicnnecom-
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pagnic iiéerlaiulnisc, elle a succombé sous dos failles nombreuses et sous uu fardeau adminislralif trop lourd. La première jdiaso de ces sociétés colossales, deslinées à embrasser dans leurs opérations des Icrriloircs immenses, est presque toujours critique et féconde en désastres, surtout quand elles joignent des allribulions politiques à re.\ploilalion commerciale. Mais ces compagnies ont l'immense avantage d’imprimer une direction forte et puissante ou commerce de leur pays. I.eur contrôle efficace retient toujours dans un certain cercle de devoir cl de moralité les négociants qui agissent sous leur direction, et la métropole finit par recueillir les avantages que ne peut manquer de produireunc organisation bien combinée.
Une compagnie française qui se constituerait aujourd’bui pour rexploitalion des marchés de l’e-xlrêmo Orient, ne pourrait être établie que sur des bases toutes différentes de celles sur lesquelles repose la société de commerce néerlandaise. Nos lois, nos habitudes, l’étal de notre commerce, ne nous permettraient plus de lui accorder de monopole. Kllc ne pourrait être qu’une simple association de particuliers, sans aucun caractère poli^njiio, sans aucun privilège, mais possédant toujours l’avantage immense d’entamer, sur une vaste échelle cl avec les capitaux nécessaires au succès, des opérations considérables, que les efforts de maisons isolées nojiarvicndraienl peut-être pas à mener à bonne fin.
Une semblable société , ayant son siège dans un des
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porls de France, élablirait des comptoirs à Canton, à Clinii(r-liaï, à Batavia, à Manille, à Sinjjaponr, a(in de relier ces points importants et de donner de l'enscnible à ses aflaircs. File posséderait pinsionrs navires destinés an transport des mareliandises, ferait des avances aux manufacturiers qui lui donneraient des consijTnations, leur fournirait les rensei|;ncments les plus exacts sur les besoins et les exigences de la consommation des diverses contrées derinJo-Cbinc, renseignements qui lui seraient sans cesse adressés par ses agents, et qn'aujourd'lini le commerçant français ne reçoit t|uc fort inexactement et à de rares intervalles, de scs correspondants asiatiques.
Noire commerce dans l’Indo-tibine manque d hommes spéciaux établis sur les lieux. Nous n’avons point, dans ces contrées, de ces immenses maisons, semblables à celles des Anglais, «|ui, par rnnité de leur action, par la puissance de leurs moyens, |)ar la concentration de leurs ressources, réunissent presque les avantages d’une compagnie.
Une cause de ruine inévitable pour notre marine marchande dans les nuTsderindc et de la Chine, c'est la lenteur de ses opérations. Souvent nos navires s’arrêtent pendant plusieurs mois dans un port pour y effectuer leurs ventes et y compléter leurs cargaisons. Pour .«e récn|)ércr des pertes causées par de semblables retards, que font nos capitaines? Us prennent un fret de retour tellement exagéré, (|uc souvent les Français enx-mémes préfèrent avoir recours à des navires an-
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l'Iilis |>our leni's expédilions. En -18 15, le fret de nos navires marcliands, à Canton, était de 2 à 500 fr. par tonneau, tandis (juc celui des Anglais ne dépassait pas 80 fr. Ce n’est qu’en faisant tousses efforts |)our effectuer les transports en Chine à meilleur .marché, que notre marine pourra espérer de voir scs expédilions dans ce pays prospérer et s’accroitre.
Notre commerce, à Java et à Manille, aura moins de |)cine à prendre du développen)ent qu’en Chine. Les affaires que nous traitons à Batavia sont déjà considérables ; un {Tiand nombre de nos tissus et de nos objets de luxe sont parfaitement appropriés aux besoins du pays, comme nous avons eu l’occasion de l’indiquer dans un précédent chapitre ; et chaque jour la consommation s’en augmentera, si nos exportateurs et nos fabricants s’atlochcnt à se conformer strictement aux exijjcnces des acheteurs, et reçoivent des renseqjncments fréquents et exacts.
Notre commerce avec Manille a décliné dans ces dernières années ; j'ai fait connaître ailleurs la cause de cet état de choses, d'autant plus regrettable qu’il ne doit être attribué qu’à notre négligence. Nos fabricants n’étant point tenus assez exactement au courant des besoins des indigènes de Luçon, ont envoyé des dessins passés de mode , sur des cotonnades beaucoup plus chèrement fabriquées que celles des Anglais ; ^ aussi sont-ils parvenus à dégoûter les Tagales de leurs marehatidises, tout en subissant des pertes considérables
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sur les vcnlos. J’c sont nujourd'luii les Anglais qui fuurnissenl les cambayas à iManille. Mais je suis convaincu qu’eu fabriquant des genres moins chers que par le passé, en envoyant des étoiles moins fortes, en s’attachant surtout à ilonner de l’apparence à leur marchandise, cl en sc conformant aux exigences de la mode du pays, nos exportateurs parviendraient sans peine à reconquérir sur ce marclié la place qui leur ap|)artient, snrlonl s’ils y élaienl secondés par des agents inlcHigenls et dévoués aux intérêts frnn^-ais.
Les nombreux et magnifujucs articles d’exportation de Manille et de Java, le café, l’indigo, le tabac, les peaux brutes et un grand nombre d’autros, promeltonl à notre marine des cbargements faciles et avantageux.
Les divers navires (|u'une société, formée sur de larges bases, expédierait de France en Chine, devraient naturellement suivre des itinéraires différents. I/un, j)ar exemple relâcherait à Bourbon, y acbeterail des clous de girofle pour la Chine, y vendrait une partie de ses marchandises contre du numéraire «pi’il placerait à un bon prix à Calcutta, où il pourrait charger du coton eu laine et d’autres articles pour Canton. Un second bâtiment prendrait à Singaj)our de l’étain, <|ui se vend bien en Chine; il passerait aussi à Manille, où il laisserait des cambaijas et d’autres marchandises françaises, et commanderait de suite un chargement jiour son retour de Cliine, alin d’éviter toutes lenteurs. Un autre navire relâcherait à Java, y déposerait une partie
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(le ses marchandises qu’il remidaccrait par des produits de lu colonie, se diri[jcrail vers Canton, on il les vendrait, et rcvieiulrail prendre à Java une cargaison aussi commandée à l’avance.
Si le commerce entre la France et la Chine acquérait un grand développement, ou enverrait un certain nombre de navires directement d’un pays à l’autre, sans faire d’opérations d’escale, ce qui serait une notable économie de temps et un avantage immense, car lu lenteur est une dos plus grandes causes do ruine pour le commerce maritime.
L’avenir qui s’offre h nous dans les régions de l’Asie orientale, bien qu'il ne réponde peut-être pas aux espérances exagérées qu’avaient conçues quelques per sonnes, est loin ce|)cndant démériter nos dédains. Nos rapports avec rextrème Orient offrent assez d’avantages en perspective pour stimuler cette mollesse et cette timidité qu’on a été en droit, quelquefois, de reprocher à nos négociants, dans leurs relations avec les pays lointains. Plusieurs nations nous ont devancés dans ces parages : il est vrai que deux d’entre elles possèdent, non loin de la Chine , de puissants établissements, qui attirent naturellement leur activité de ces cotés. Peut-être, et c’est un vœu que ne peut s’empêcher de former tout Français qui a vu la fertilité et les admirables ressources de l'archipel Malais, peut-être le pavillon tricolore estil aussi destiné à flotter un jour sur une de scs lies si riches , et à y appeler notre commerce. Quoi qu’il en
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soit, espérons que les Fronçais porteront enfm dans les pays lointains que iiolis venons d'étudier, runitc d’action et de volonté, la persévérance et le zèle, qui seuls peuvent y faire prospérer nos entreprises.
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